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Par une note insérée au Recueil officiel de ses actes, le Directoire du 
Consistoire supérieur de la Confession d’Augsbourg, siégeant à Strasbourg, 
vient de recommander à ses administrés l’œuvre de la Société de l'Histoire 
du Protestantisme francais, qu'il reconnaît « éminemment utile aux inté- 
« rêts et à la gloire de l'Eglise protestante. » 1] déclare que «les Bulletins 
« de la Société, si pleins d'enseignements, seront parfaitement placés dans 
« les bibliothèques des églises, » et il engage en conséquence les Consistoi- 
res et Conseils presbytéraux à s'y intéresser, 

Nous enregistrons avec satisfaction cet honorable témoignage, qui réjouira 
les amis de nos travaux, et nous avons l'espoir qu’il portera ses fruits. 


A quelques jours d'intervalle, nous avons reçu deux lettres, dont il nous 
paraît opportun de donner ici des extraits. L’une émane d’un pasteur d’une 
paroisse réformée du Midi ; Pautre, d’un pasteur d’une paroisse de la Con- 
fession d’Augsbourg, en Alsace. Elles montrent que l’œuvre historique est 
également et de plus en plus appréciée dans les deux communions et à deux 
points de la province fort distants l’un de l’autre. Voici ce que nous écrit le 
premier : | 

« Comme tous nos coreligionnaires, j'ai vu avec un vrai bonheur la for- 
mation de la Société Historique. Je ne pense pas qu’il existe un seul pro- 
testant, quelle que soit sa dénomination, qui ne s’en soit sincèrement félicité. 
Tant de concours empressés qui vous sont déjà venus, ou qui vous viennent 
sans doute encore de toutes parts, montrent combien on goûte cette œuvre 
excellente, Elle s'inspire, au point de vue de la foi, de deux sentiments éga- 
lement précieux : d’abord du pieux besoin d'élever à la mémoire de nos 
pères un monument durable, qui révèle ce qu’ils furent en constance et en 
activité chrétiennes; et ensuite de cet autre besoin non moins senti, surtout 
à une époque d’affaiblissement et de doute comme la nôtre, de regarder sou : 
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vent aux exemples qu'ils nous ont laissés, afin d’y trouver le sujet d’une 
honte et d’une émulation salutaires.… Par le direct et puissant intérêt de 
ses matériaux, le Bulletin doit avoir place dans les archives de tous nos 
Conseils presbytéraux, aussi bien que dans les bibliothèques des fidèles et 
de tous les pasteurs. Si je juge des autres par moi-même, chaque numéro 
fait toujours vivement désirer le numéro proéhain.. Vous provoquez, par 
des appels réitérés, nos investigations particulières; vous demandez une 
pierre de chaque portion du champ commun. Ce m'est là que de la plus 
exacte justice. Il faut que chacun seconde des efforts qui ont déjà donné et 
qui promettent de si heureux résultats... Pour ce qui dépend de moi...» 
(Suivent des détails sur les recherches que notre correspondant à commen- 
cées et qu’il se propose de continuer.) 

« Ilest inutile, nous écrit notre correspondant de la Confession d’Augs- 
bourg, de venir, après tant d’autres, exprimer pour l’œuvre de la Société 
Historique une sympathie que doivent éprouver tous les membres éclairés 
de la grande famille protestante. J'aime à croire que l'accueil fait à cette 
Société ne laisse rien à désirer. Cependant, si l’on consulte la liste des 
membres et souscripteurs, il semble que ceux qui ont exprimé leur adhé- 
sion et leurs vœux n’ont pas mis, pour la plupart, tout le zèle qu’ils auraient 
dû employer à faire connaitre, comprendre, apprécier, à soutenir, en un mot, 
et à propager une œuvre aussi réellement fructueuse. Parmi les membres 
déjà inscrits sur cette liste, n’y en aurait-il pas plusieurs qui, avec une cer- 
taine attention et un peu de bon vouloir, pourraient et devraient recruter 
autour d'eux un certain nombre d’autres membres ? j'espère que lutilité des 
travaux de la Société sera de jour en jour mieux sentie, car les services 
qu’elle est appelée à rendre sont grands et dignes de fixer l’attention de tous 
ceux de nos coreligionnaires qui ont l’avantage de jouir des priviléges de 
l'instruction, Le Bulletin ne présente pas seulement un grand intérêt histo- 
rique; il contient aussi de hautes leçons morales, et offre la matière d’une 
précieuse édification...» (Suit l’annonce d’une nouvelle adhésion et d’un 
envoi de documents recueillis dans les archives d’une famille du pays.) 

On voit que si l'opinion de nos deux correspondants est la même à l’é- 
gard de l’œuvre de la Société, lun est pourtant plus optimiste que autre. 
Il croit volontiers que tout est à soubait, que l’on a de toutes parts répondu 
avec un empressement unanime à nos appels successifs. Il lui semble impos- 
sible que tout le monde n’ait pas pensé et agi comme lui. L'autre n’a pas la 
même confiance ; il voit que le nombre de ceux qui ont compris et qui agissent 
est bien faible en comparaison de ce qu’il devrait être, et il trouve que ceux-là 
même n’ont pas encore fait tout ce qu'il dépendait d’eux de faire en faveur 
de l'œuvre. Nous sommes bien obligés de convenir que ce dernier a parfai- 
tement raison. La liste de nos membres et souscripteurs atteint à peine au 
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chiffre de 4,250. Qu'est-ce qu'un pareil chiffre, pour une œuvre qui a déjà 
tenu, on veut bien le reconnaître, plus qu’elle n'avait promis; qui n’est pas 
seulement d'instruction historique, mais d’édification morale et religieuse ; 
qui en même temps s'adresse à fous et qui peut dire à tous les protestants, 
et même à un grand nombre de leurs frères catholiques : C’est de vous qu'il 
s'agit. VESTRA RES AGITUR! Qu'est-ce, enfin, qu'un pareil chiffre, lorsque 
ayant tout fait pour mettre l’œuvre à la portée de tous, on a dû nécessaire- 
ment compter sur {a coopération de tous pour la faire pleinement réussir? 
Les conditions sans lesquelles notre entreprise ne peut recevoir tout le dé- 
veloppement qu'elle exige, sont loin d’être remplies; elle ne possède pas en- 
core les moyens d'action qui lui sont indispensables pour prospérer, et 
c’est aux plus intelligents et aux plus diligents d’entre ses amis qu’il appar- 
tient de les lui faire acquérir. Nous nous joignons donc à notre correspon- 
dant d'Alsace et à plusieurs autres, tels que M, Rangier (Bull, t. I, p. 448), 
pour gourmander tant de retardataires qui ne sont pas encore venus à 
nous, et tant d’adhérents qui applaudissent sincèrement à nos efforts, mais 
dont la foi ne se montre pas assez agissante. 


— 


Malheureusement, il est une autre œuvre de grande importance qui accuse 
aussi, d’une triste manière, la négligence et la froideur de nos amis. Nous 
voulons parler de la France protestante. Malgré les avis bien des fois répé- 
tés au sujet de cet ouvrage, dont la continuation, reprise ik y a dix-huit mois, 
sous les auspices de notre Société naissante, se poursuit depuis lors avec un 
zèle infatigable; malgré les explications dans lesquelles nous sommes en- 
trés à plusieurs reprises, on parait n'avoir pas suffisamment compris l'intérêt 
qui s'attache à ce grand travail; on ne se montre pas assez soucieux d’en 
prendre connaissance et d’en profiter. Mais il y a plus (et nous ne pouvons 
à cet égard dissimuler le sentiment que nous éprouvons, et qui est plus que 
de l’étonnement), un ou deux des anciens souscripteurs ont osé se plaindre 
de ce que la France protestante est trop consciencieuse et devient trop 
riche! Le croirait-on ? L'éditeur, M. Cherbuliez, a reçu, de qui il devait 
le moins l’attendre, une lettre ainsi conçue : « Le livre de MM; Haag, très 
« savant sans doute, est tellement étendu, tellement minutieux, qu’il me- 
« nace d'aller trop loin. Il entre dans des détails qui, à force d’être abon- 
« dants, perdent leur intérêt ; il parle de gens entièrement inconnus et qui 
« méritent de l'être ; d’autres, qui n’ont d'autre titre que celui de protestant, 
« qui ne suffit cependant pas pour aller à la postérité. Il est à regretter que 
« dans un travail si estimable, si consciencieux, il n’ait pu être fait un choix, 
« et que l'ouvrage soit étouffé sous un luxe d’érudition. » 

Ainsi, voilà la récompense dont on paye les labeurs et les sacrifices que 


404 AVIS GÉNÉRAL, 


MM. Haag se sont imposés depuis près de quinze années! Voilà comme on 
seconde l'éditeur éclairé qui a su apprécier leur travail, qui en a pris à son 
compte la publication, et qui n’a point voulu mesurer mesquinement l’espace 
à cet inestimable répertoire historique, véritable monument élevé au pro- 
testantisme français, et l’une des œuvres qui l’honorent le plus aux yeux 
du monde intelligent de nos jours! On se demande, en vérité, si de telles 
observations sont sérieuses , et pourtant on ne saurait admettre qu’elles ne 
le soient pas et qu’elles recouvrent simplement un prétexte à désabonne- 
ment. Mais alors, que dire de ces esprits à courte vue qui, dans une affaire 
comme celle de l’histoire des protestants de France, ne sont préoccupés que 
d’une chose. la longueur de l'ouvrage ? qui s’alarment de ce qu’un travail 
est trop estimable, trop consciencieux, trop complet? Nous ne parlons pas 
de ceux qui, ne jugeant point par eux-mêmes, mais habitués à jurer sur la 
parole d'autrui, font mauvaise mine à tout ce qui ne se présente point à eux 
avec telle ou telle recommandation, telle ou telle estampille; ni de ceux qui 
ne savent point s'élever au-dessus de quelques divergences de vues; ni, à 
plus forte raison, de ceux qui s’abstiennent par principe, disent-ils, de tout 
ouvrage paraissant par volumes ou livraisons, tant ils ont peur de n’en pas 
voir la fin, et qui (pour le dire en passant) contribuent ainsi eux-mêmes à 
empêcher de naître ou de s'achever ces sortes d'ouvrages de longue baleine, 
qui ne peuvent se publier autrement que par parties successives. Il y a en- 
core ceux qui s’abstiennent par incurie, par apathie, qui ne motivent pas 
leur abstention et dont on peut dire, hélas ! qu’ils ont des yeux pour ne point 
lire ! ils ne sont que trop nombreux, mais de ceux-là non plus nous ne par- 
lons pas ici. Nous voulons seulement examiner ce que vaut certe incroyable 
assertion d’un protestant qui trouve le cadre de la France protestante trop 
étendu et sa moisson trop riche. 

Relisez done, lui dirons-nous, le prospectus que MM. Haag nous donnèrent 
en 1846. Etait-il question de refaire simplement le Musée des protestants 
célèbres, ou telle autre biographie abrégée ou partielle ? de se borner à telle 
ou telle époque historique ? Nullement. Abordant pour la première fois, et 
avec un bien louable courage, la grande tâche devant laquelle tant d’autres 
auraient reculé, les deux frères déclaraient que « Tous les protestants fran- 
çais, dont l'histoire a conservé le souvenir à quelque titre que ce soit, 
auraient place dans leur ouvrage. » « Nous chercherons, ajoutaient-ils, 
ceux qui ont péri à la Saint-Barthélemy, dans les dragonnades ; ceux 
qui ont abjuré, soit par conviction, soit à la suite de promesses ou de 
menaces ; Ceux qui se sont exilés. Nous suivrons méme ces derniers sur 
la terre étrangère, et, en tant que les renseignements ne nous manque- 
ront pas, nous ferons connaître ceux de leurs descendants qui se sont 
fait remarquer par leurs travaux ou par le rôle qu’ils ont joué... » Voilà 
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le programme nécessaire que les auteurs s'étaient tracé, et qu'ils ont suivi 
avec autant de discernement que de résolution. Si ce programme , excellent 
en soi, les à conduits plus loin que sans doute ils ne prétendaient aller, si le 
nombre des protestants, « qui se sont fait un nom dans l’histoire, » se trouve 
effectivement, et grâce à leurs incessantes recherches, de beaucoup plus con- 
sidérable qu'ils ne l’auraient cru : en bonne conscience, êtes-vous fondé à 
leur faire un crime du succès inattendu de leurs investigations , et de leur 
fidélité à leurs engagements ? Y at-il ombre de justice et de vérité à les 
accuser « d’érudition et de minutie, » alors que, se conformant à leur plan, ils 
donnent un article ou une mention à tout protestant ayant souffert pour sa 
religion, ayant publié quelque écrit ou enregistré son nom dans l'histoire à 
un titre quelconque ? N'est-ce pas le propre d’un bon dictionnaire biogra- 
phique, de contenir le plus possible de renseignements sur ces noms restés 
obscurs jusqu'alors, mais qu'on a d’autant plus intérêt à connaître qu’ils ont 
été plus longtemps laissés de côté (1)? Le reproche d’abondance à cet égard est 
donc précisément un éloge. Ah! que nous comprenons mieux cette parole 
d’un pasteur disant naguère devant nous : « Je voudrais avoir les moyens 
de souscrire à dix, à vingt exemplaires d’un tel ouvrage ; d’abord, afin d’aider 
dignement à sa publication, ensuite afin d’en distribuer dix-neuf exemplaires 
et d'aider dignement aussi à sa propagation. » 

On voudra bien accepter en‘bonne part ces observations apologétiques et 
en excuser la vivacité. Tous ceux qui reçoivent et qui lisent la France pro- 
testante S'y associeront sans doute; chacun doit avoir reconnu lPindispen: 
sable utilité de ce grand travail, et le mérite croissant qui se fait sentir 
dans chaque nouvelle partie successivement publiée, grâce au zèle soutenu 
des auteurs. Mais ce qu’il faut de constance et d’abnégation pour venir à 
bout d’une pareille tâche, nul ne le comprend peut-être comme nous, qui 
suivons de près et assidûment la marche de l'œuvre ; aussi avons-nous for- 
tement à cœur de voir reconnaître, comme il convient, le service si impor- 
tant que nous rendent ceux qui s’y sont dévoués. Au reste, si nous avons 
à déplorer l'absence de concours et le jugement erroné de quelques-uns, 
nous avons aussi à nous réjouir de l'accueil que d’autres font à l’œuvre de 
MM. Haag. Voici en quels termes une des autorités de la haute critique lit- 
téraire, le Journal des savants, en a rendu compte dans le cahier d'octobre 
dernier. Alors que des protestants s’en montrent si mauvais appréciateurs, 


(1) Sans qu’il soit nécessaire de descendre jusqu’à des noms de roture, croirait- 
on, par exemple, que la Biographie universelle de Michaud passe complétement 
sous silence Claude de la Trémoille, prince de Tarente, qui a joué un si grand 
rôle sous Henri IV, dans les affaires des protestants, et que l’on ne sait où trouver 
des renseignements sur ce nom lorsqu'on en à besoin. Nous en avons fait récem= 
ment l'épreuve. Si cela arrive pour un personnage aussi illustre, qu'est-ce donc 
pour tnt de noms plus humbles, mais qui ont bien leur intérêt à un moment 
donné? 
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il est bon de faire voir ce qu’en pensent les catholiques qui mettent en pre- 
mière ligne les intérêts de la vérité historique : 

« L'histoire des protestants français qui se sont distingués par leurs 
« actions ou leurs écrits, occupe une très petite place dans nos diction- 
« maires biographiques. Pour écrire cette histoire, il ne s'agissait pas seu- 
« lement de compléter ou de rectifier des notices déjà faites, il fallait cher- 
« cher dans les dépôts publies et dans les archives des familles, les éléments 
« d'un travail complétement nouveau : telle est la tâche que MM. Haag 
« avaient entreprise avant les événements de 1848, et qu'ils ont reprise 
« avec autant d'ardeur que de succès. Leur livre est une œuvre protestante, 
« et ce n’est pas à ce point de vue que nous le recommanderons, bien quon 
« doive généralement louer la modération de leur polémique religieuse ; 
« mais c’est en même temps une œuvre historique considérable, qui, en fai- 
« sant revivre un très grand nombre d'hommes oubliés, met en lumière des 
« documents dont personne, jusqu'ici, n'avait fait usage. À ce titre, la 
« France protestante nous paraît mériter toute l'attention des érudits. Pour 
« donner une idée des résultats obtenus par les auteurs, il suffira de remar- 
« quer qu'on trouvait à peine, dans nos biographies, trois cents noms épars 
« de personnages protestants, tandis que MM. Haag en ont rassemblé près 
« de dix mille. La partie bibliographique est traitée avec un grand soin, et 
« les pièces justificatives, placées à la fin de chaque volume, sous une pagi- 
« nation particulière, formeront un recueil d’un incontestable intérêt pour 
« l’histoire. » 

Rapprochons de cet article du Journal des Savants quelques lignes qui 
prouvent que là critique protestante avait, dès l’apparition du premier vo- 
lume, et en connaissance de eause, exprimé les mêmes sentiments sur le tra- 
vail de MM. Haag : « La France protestante, disait la Réformation au 
« XIXE siècle (n° du 29 avril 1847), est une œuvre d’un grand mérite et 
« dun grand intérêt. L’érudition en est aussi exacte que minutieuse. La 
« forme même du livre a ses avantages spéciaux, et rien ne pouvait tenir 
« lieu jusqu'ici de ce dictionnaire biographique; il est telle partie de l’his- 
« toire de l'Eglise réformée qui ne pouvait guère être écrite d’une autre ma- 
« nière. Tel est le cas, par exemple, pour la première moitié du X VIT siècle ; 
« à cette époque, l'intérêt se concentre principalement sur les universités et 
« les grands théologiens de la France, et le récit de leurs travaux entre 
« difficilement dans la trame d’un récit historique. » — « Les auteurs de 
« cet ouvrage, disaient les 4rchives du Christianisme (n° du 26 décembre 
« 1846), essayent d'accomplir pour la France le rôle de ce puritain qui re- 
< cherchait pieusement sur les vieilles tombes de l'Angleterre les noms à 
« demi effacés des martyrs ; nous aimons à les remercier publiquement du 
zèle et de la science qu'ils déploient dans l’accomplissement de cette noble 
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« et utile tâche. Ils font revivre à nos yeux jusqu'aux plus humbles noms, 
« par l’heureux effet d’une science aussi scrupuleuse que patiente et fidèle. 
« Il serait très fâcheux, il serait honteux pour le protestantisme français, 
« qu'une pareille entreprise échouât faute d’être suffisamment soutenue. 
« Non-seulement done nous conseillons et recommandons de nouveau à 
« nos lecteurs, mais nous leur mettons sur la conscience de s'y abonner. » 

Nous sommes, quant à nous, parfaitement tranquilles sur le placement 
des quatre ou cinq cents exemplaires de l'ouvrage qui peuvent rester dispo- 
nibles. Nous savons que sa place est marquée dans toutes les bibliothèques 
publiques, dans tous les grands établissements d'instruction, qui attendent 
l'achèvement d’une publication pour se la procurer; nous ne doutons même 
pas qu'une seconde édition ne devienne nécessaire, aussitôt que l'impression 
de la première sera terminée. Mais nous voudrions que les yeux de ceux 
qui sommeillent encore s’ouvrissent plus tôt que plus tard, et que l'exemple 
d’une intelligente sympathie ne manquât pas là surtout d’où il doit venir. 

La fin du tome IH qui vient de paraître, et dont on trouvera plus loin 
l'index, confirme pleinement les favorables témoignages qui précèdent. 
Le tome IV est déjà sous presse et avance rapidement. Nous saisissons 
cette occasion de rappeler aux lecteurs que MM. Haag ont, dès le début 
de leur entreprise, demandé à tous nos coreligionnaires de vouloir 
bien leur transmettre tous do£uments et informations propres à leur venir 
en aide. Trop peu de personnes ont répondu à cet appel ou y répondent en 
temps utile. Déjà il est arrivé qu'on a envoyé des renseignements complé- 
mentaires trop tard, comme si l’on eût ignoré qu’un article devait être con- 
sacré à tel nom et à telle famille. Nous stimulons, à ce sujet aussi, la paresse 
de beaucoup de nos amis, et nous les avertissons que la lettre D est sur le 
point d’être terminée. 
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OBSERVATIONS ET COMMUNICATIONS RELATIVES À DES DOCUMENTS PUBLIÉS.— 
RÉPONSES À DES DEMANDES DE RECHERCHES ET NOUVEAUX APPELS. — AVIS 
DIVERS. . 

Communication de Lord Saint-Germans à ME. QGuizot. — Mss. 


francais protestants conservés à Ia Bibliothèque Marsh, à 
Dublin. —Fovds provenant du pasteur réfugié El. Bouhereau. 


Le comte de Saint-Germans, Lord-Lieutenant (Vice-Roïi) d'Irlande, a écrit 
(14 septembre 1853) à M. Guizot, président honoraire de la Société, pour 
. Jui faire connaître qu’il existe des manuscrits relatifs aux églises réformées 
de France, dans une Bibliothèque publique de Dublin portant le nom de 
l'archevêque Marsh, Lord Saint-Germans, sachant que notre Société avait 
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pour objet de rechercher tout ce qui peut contribuer à éclairer l’histoire du 
protestantisine français, à pensé que nous recevrions avec plaisir cette indi- 
cation, et que nous jugerions peut-être utile de publier quelques-uns des 
documents qu’elle concerne. I à bien voulu, dans cette vue, s'assurer du 
consentement des gardiens (drustees) de la Bibliothèque Marsh, et il nous a 
fait l'honneur de nous adresser, par l'entremise de M. Guizot, une note sur 


les manuscrits français protestants conservés dans cette Bibliothèque, En 
voici la traduction : 


« Le révérend Elias Bouhereau, ministre français réfugié, a été le premier 
bibliothécaire et chargé de cette fonction par le fondateur lui-même. I] légua 
à la Bibliothèque sa collection particulière de livres imprimés, qui était pré- 
cieuse, et y déposa aussi un certain nombre de papiers manuscrits, consistant 
en pièces et documents relatifs à l’église réformée de La Rochelle, avec la- 
quelle il avait été antérieurement en rapport. 

« Ces papiers ont été, à une époque comparativement récente (vers 1826), 
liés en treize paquets séparés, couverts d’enveloppes bleues et étiquetés 
simplement : Papiers, — Parchemins, — Imprimés, — Manuscrits ,— 
sans qu’on ait rien ajouté pour donner une idée de ce que contenaient ces, 
papiers, parchemins, ete. Le tout fut entassé dans une malle, ie en lieu 
de sûreté, dans un cabinet de la Bibliothèque. 

« En ouvrant les paquets, le rédacteur de cette note a reconnu que Îles 
papiers qu’ils renferment sont de diverses sortes et concernent diverses ma- 
tières. La correspondance particulière de Bouhereau, de sa famille, de ses 
amis, y tient une grande place; une partie de cette correspondance offre de 
l'intérêt; une autre est säns valeur. C’est au milieu de ces séries de lettres 
que se trouvent, confusément mêlés, les documents imprimés et manuscrits 
qui ont trait aux églises réformées de France. 

« Les papiers relatifs à ces églises comprennent : 4° des actes originaux 
de diverses assemblées et de divers synodes; 2° des documents relatifs aux 
gages des ministres; 3° des pièces relatives aux lieux de culte et au cime- 
tière de La Rochelle. On y trouve en outre une série de papiers imprimés, 
arrêts, proclamations, ete., remplis de manuscrit et fournissant des rensei- 
gnements sur diverses phases de cette période agitée qui aboutit à la révo- 
cation de l’Edit de Nantes. Beaucoup des documents originaux ont grande- 
ment souffert de l'humidité, mais évidemment avant le temps où ils ont été 
apportés dans la Grande-Bretagne. 

« Parmi les documents originaux se rencontrent les suivants : 


« Du 14 février 1578. Procuration, par le synode national convoqué à Sainte- 


Foy, désignant des députés à une conférence protestante à Francfort, — 
Original sur parchemin. 
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« Du 24 may 1591. Procès-verbal de ce qui s’est passé à Montauban entre le 
Roy de Navarre et les députés protestants. 

« De 1593. Articles sur le changement de religion de Henry IV. 

« Du 9 déc. 1593. Actes de l’assemblée des députés des églises réformées de 
France à Nantes. — Original, signatures autographes. 

« Du 18 juillet 4594. Actes de l’assemblée, etc., tenue à Sainte-Foy. 

« De 1601. Actes de l’assemblée de Sainte-Foy. 

« Du 45 octobre 4601. Instructions de deux députés envoyés par l'assemblée 
au Roy. 

« De 1609. Plaintes des églises réformées adressées au Roy. 

« Du 29 août 1614. Règles générales pour la convocation de l'assemblée de 
La Rochelle. 

« De 1613. Assemblée de La Rochelle. 

« D'avril 4623. Copie des plaintes adressées au Roy, au sujet des contraven- 
tions à l’Edit. Du synode de Saintonge et Angoulême (?) 

« Du 26 avril 1623. Synode assemblé à Jarnac. (Adoption du synode de 
Dordrecht.) 

« Principes de la foy chrestienne. Dix pages, sans date, mais probablement 
de 1620 à 4630. 

« De may 1665. Arrêt du conseil d'Etat pour la visite des malades de la 
R. P.R. par les curés des lieux et autres ecclésiastiques, assistés des 
magistrats. 


« Bon nombre de documents du genre de ce dernier montrent l’animosité 
qui allait croissant contre ceux de la R. P. R. On y voit, par exemple, les 
médecins et chirurgiens catholiques romains travailler à faire interdire la 
pratique de leur art à leurs confrères protestants. Le présidial de la pro- 
vince agrée cette mesure oppressive; mais la Cour suprême de Paris, sta- 
tuant sur l’appel, casse la décision des juges provinciaux. 


« 1676-1677. Mémoires sur les affaires de religion. 

« Pétition au Roy de France par ses sujets protestants. Sans dalé, mais 
écrite vers 1680. 

« Mémoire sur la déclaration du Roy, du 20 fév. 4680. 

« Harangue au Roy (d'Angleterre), faite par M. Lombard, ministre de l'église 
française de Savoye (à Londres), le 49 octobre 1681. « C'est, Sire, une 
« sainte colonie de protestants de France...» 

« Requête de M. de Noailles, gouverneur de Languedoc, en 1682. » 


Il appartenait à M. Guizot de remercier directement lord Saint-Germans 
de cette communication pleine d'intérêt; nous le prions, à notre tour, d’en 
agéçr tous nos remercîiments. Nous comptons, pour mettre à profit ses utiles 
informations, sur le concours de notre honorable correspondant de Dublin, 
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M le prof. Abeltshauser, chanoine de Saint-Patrice, avec qui nos lecteurs 
ont déjà fait connaissance, par l'intermédiaire de M. l’archevêque Whately. 
(Bull., t. I, p. 435.) 

L'existence d’un dépôt de papiers relatifs au protestantisme français dans 
la Bibliothèque Marsh était sans doute tout à fait inconnue chez nous. On 
ignorait également qu'Elie Bouhereau eût été attaché à cette Bibliothèque 
par son fondateur, comme premier bibliothécaire. Ce renseignement eût été 
précieux pour M. Haag, lorsqu'il rédigea l’article de ce pasteur (au t. If de 
la France protestante, p. 421), et l'aurait peut-être mis sur la voie de 
certaines lumières qui lui ont fait défaut. Après avoir parlé des persécutions 
que Bouhereau avait eu à subir après la révocation de l’Edit, «il passa, dit- 
il, avec sa famille en Angleterre. Mylord Galloway (Ruvigny) l’attacha à son 
service, en qualité de secrétaire. On ignore l'époque où il mourut; une leftre 
de lui, sur un passage difficile de Justin, insérée dans le t. IE de la Biblio- 
thèque ancienne et moderne, nous apprend seulement qu'il vivait à Dublin 
en 4744.» Il était très lié avec Conrart, l’un des fondateurs et le premier 
secrétaire de PAcadémie française. M. Haag dit que, contrairement à l’opi- 
nion reçue, Bouhereau, qui portait, comme son père, le pasteur de La Ro: 
chelle, le prénom d’Elie, n'avait pas, comme lui, embrassé la carrière ecclé- 
siastique ; mais il avait étudié la médecine à Orange, où il avait pris le grade 
de docteur en 1667, et il exerça l’art de guérir à La Rochelle,*tout en eulti- 
vant aussi les belles-lettres. 

Les papiers mentionnés par aperçu dans la note transmise par Lord Saint- 
Germans, n’ont pas tous la même valeur. Il y en a qui sont imprimés, tels 
que l'arrêt du conseil du 12 mai 1665 (il figure parmi les pièces justificatives 
de Benoît, t. V, p. 10); il en est d’autres qui se trouvent dans les collec- 
tions de Ass, de nos Bibliothèques publiques de Paris, quelques actes de 
synodes ou d’assemblées, par exemple. Mais les deux pièces de 4593, celles 
d'avril 4623, la pétition et le mémoire de 1680, la harangue du ministre 
Lombard de 1681, nous paraissent de nature à attirer particulièrement l’at- 
tention, sans compter tout ce qui peut être compris d’intéressant dans les 
correspondances et autres liasses de papiers qu’on ne peut désigner nomi- 
nativement. Les vieux manuscrits et les vieux bouquins sont, eux aussi, de 


Ces- gens qu'il ne faut pas juger sur l'apparence. 


C'est en les dépouillant avec attention et avee suite, qu’on apprend à les con- 
naître et à les apprécier, 
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Registres de l’église de La Ferté-sous-Jouarre. Quelques souve- 
nirs protestants du pays de Brie. 


A M, le Président de la Société de l'Histoire du Protestantisme 
français. 
Meaux, le 23 novembre 1853. 
Monsieur, 

Les documents dignes d'intérêt et relatifs aux Eglises de la Brie sont 
rares. La persécution continue qui suivit la révocation de l'Edit, et le temps, 
ont fait disparaître même les registres; et c’est tout au plus si, par le moyen 
des vestiges qui en restent, on peut avoir quelques renseignements positifs 
sur les localités où furent les Eglises, sur les priñcipales familles et sur lés 
pasteurs (4). Les pièces et les notes que j'ai recueillies çà et là ne sauraient 
former une chronique suivie: c’est pour cela que je crois devoir me borner à 
vous communiquer le peu que j'ai découvert au sujet de l'Eglise de La Ferté- 
sous-Jouarre. 

La ville de La Ferté-sous-Jouarre, ou autrement dite La Ferté-au-Col, ou 
La Ferté-sur-Marne , située à 20 kil. de Meaux , sur la route d'Allemagne, 
compte à peu près 3,500 âmes. I est probable qu'il y a deux siècles , sa po- 
pulation était moins considérable. Quoi qu’il en soit, d’après une tradition 
assez généralement répandue, en 1634, il n'y avait que quatre ménages ca- 
tholiques ; l’immense majorité était de la religion réformée; en un mot, 
c'était une petite cité protestante. Si cette tradition est fondée, et je crois 
qu’elle Pest, c'est aux mesures systématiques prises par Louis XIV, depuis 
le milieu du XVII siècle jusqu’en 1685, qu'il faut attribuer la grande dimi- 
nution des protestants dans cette localité; à tel point que, quelques années 
avant cette dernière époque, à en juger par les registres que nous avons 
retrouvés, ils ne pouvaient guère être évalués à plus d’un tiers ou d’un 
quart de la population totale. Déjà bien des familles ou nobles, ou riches, ou 
aisées , avaient gagné la terre d’exil, puisqu'il n’y en a pas moins de douze 
cents qui aient émigré de la Brie, dans ce temps et plus tard; et le menu 
peuple, abandonné à lui-même, acheté ou contraint, était en grande partie 
rentré dans l'Eglise romaine. 

Les neuf registres qui me sont tombés sous la main dans les archives de 
la mairie de La Ferté, ef que le maire de cette ville m'a volontiers permis 
de consulter, comprennent neuf années, du 24 janvier 1676 au 8 oc- 

(1) Beançoup d'églises s'étaient dessaisies, antérienrement à la Révocation, de 
leurs plus anciens registres, et les avaient produits comme pièces justificatives 
dans les divers procès qu'on leur avait intentés au sujet de l'exercice du culte 
réformé; elles n’en purent obtenir la restitution et furent ainsi mises dans l’em- 


barras de se défendre contre des attaques ultérieures. C'est ainsi que bon nom- 
bre de ces registres se trouvent aujourd’hui dans les dossiers conservés aux Archi- 


à 


ves de l’Empire ! et qu'il doit yen avoir encore dans d’autres dépôts. Il est ainsi 
a 


prouvé que les plaintes rapportées par Benoît étaient complétement fondées. (Réd.) 
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tobre 1685. Chacun de ces registres porte en tête : « AGTES. GÉNÉRALITÉ DE 
Paris, avec la marque de Six deniers par quart de feuille. Puis cet inti- 
tulé : 


« Recisrres des baptêmes, mariages et sépultures de ceux de la religion 
« prétendue réformée qui ont leur exercice dans cêtte ville de La Ferté-au- 
« Col, ou autrement dite, sous Jouarre, pour servir pendant la présente 
« année 1676, contenant six feuillets blancs paraphés par nous Pierre de 
« Vrillac, advocat au parlement et baïlly de Ladite Ferté; suivant commis- 
« sion à nous adressée par l'ordonnance de Mr le Prévot de Paris ou de 
« Monsieur son lieutenant civil, en date du samedi 23 novembre 1675. 

« Fait ce 4 janvier 1676. Signé : DE VRILLAC (1). (Gratis.) » 


“A la fin de chaque registre, on lit : « Apporté et mis au Greffe par maître 
« François Le Sueur, ministre de la religion prétendue réformée. 
« Ce 4 février 1677 (pour l’an 1676). Signé : F. LE SUEUR.» 


Chacun de ces registres contient de 40 à 42 actes, ce qui constitue une 
population protestante d’à peu près 800 à 4,000 âmes. 

Ces registres nous font connaître quelques familles protestantes nobles, 
soit de La Ferté, soit des communes environnantes. 

C’est ainsi que, dans celui de 4676, se trouve l’acte de décès de messire 
Philippe Corneille de Fleury, de Culan, chevalier seigneur de Bréat. Ce sei- 
gneur, inhumé à La Ferté, était mort à Saint-Cyr, commune à deux lieues 
de cette ville. Les protestants de Saint-Cyr avaient un cimetière où ce sei- 
gneur n’avait pas voulu être enterré. 

On y rencontre aussi un De Monceaux, docteur en médecine; — un 
maitre Simon Poussin, procureur au bailliage ; — un Jean Leclère, seigneur. 
de Virly, avocat au Parlement, parrain d’un enfant du ministre François Le 
Sueur, baptisé le 23 mars 4677; — un Zuillier, seigneur de Chalandos, 
chevalier. Chalandos est une localité à trois lieues de La Ferté. Le seigneur 
de ce lieu avait dans sa maison un oratoire où, selon l'expression du re- 
gistre, se recueillait l'Eglise. Le ministre de cette Eglise de Chalendos était 
M. Sacrelaire, dit maître Pierre Sacrelaire, décédé en 1681, à l’âge de 46 ans, 
et inhumé à La Ferté; — un messire Jacques de Baquet, chevalier, sei- 
gneur de Mollien, parrain d’une fille de François Le Sueur, ministre, 
baptisée le 43 février 4776; — un Jacques de Vrillac, sieur de Riard, père 
de mademoiselle Charlotte de Vrillac, dame François Le Sueur. 

La famille Le Sueur était noble et alliée à la famille de Vrillac ; c’est ce qui 
résulte de l’acte de baptême que voici : 


(1) Nous connaissons un imprimé de 30 pages in-8°, intitulé : Epistre envoyée 
par le sieur de Vrillac, advocat au Parlement de Paris, au sieur de Vrillac son 
père, sur le sujet de sa conversion. Elle est datée de Sedan, le 3 aoust 1621, 
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« Aujourd’hui jeudi, treizième février 1676, a esté baptisée Charlotte Ca- 
« therine Le Sueur, fille de maître François Le Sueur, ministre, démeurant 
« en cette ville, et de demoiselle Charlotte de Vrillac, ses père et mère; de 
« laquelle messire Jacques de Baquet, chevalier, seigneur de Mollien, a esté 
« parrain, et demoiselle Catherine de Besset, femme de Jacques de Vrillac, 
« sieur de Riard, la marraine, qui ont dit que cet enfant est né ce matin et 
« Ont siné : 


«C. DE BESSET.—JACQUES DE RAQUET-MOLLIEN. — F. LE SUEUR.» 


On trouve encore dans le registre de 4676, un de Renoncourt, dont un 
enfant baptisé en 1678. 

Il ne reste presque aucune trace de la succession des pasteurs de La Ferté, 
si ce n’est en ce qui concerne MM. Le Sueur père et fils. On doit conclure 
de l'inspection des registres que maître Jean Le Sueur n’exerçait plus le 
saint ministère depuis 4676, à cause de son âge; car ces registres sont tous 
signés par François Le Sueur, en sa qualité de ministre de l’église de La 
Ferté. 

La famille Le Sueur, originaire de la Brie, était nombreuse. Le ministre 
François Le Sueur émigra avec tous les siens après la Révocation, et nous 
n'avons pu savoir ce qui leur advint, ni où ils se retirèrent. Quant à Maître 
Jean Le Sueur père, l’auteur de l’Æistoire de l'Eglise et de l'Empire, il 
eut le bonheur de quitter ce monde avant cette année d’afflictions, qui dis- 
persa ses enfants et tant d’autres innocents par tout l’univers. 

Voici l’acte de décès de Maître Jean Le Sueur, l'historien, qu’on paraît 
avoir confondu avec le ministre François, son fils, qui quitta la France : 


« Le même jour, jeudi 23 janvier 1681, a esté enterré le corps de deffunct 
« Maitre Jean Le Sueur, ministre en ce lieu et y demeurant, et à cet enter- 
« rement ont assisté Maître François Le Sueur, son fils, aussi ministre en 
« ce lieu, et Maitre Pierre de Vrillac, advocat au Parlement, demeurant à 
« ladite Ferté, qui ont dit que ce dit défunt estoit âgé de 78 ans ou envi- 
« Ton, et ont siné. « Signé : LE SUEUR.» 


Il résulte encore de l’examen de ces registres, que les petits groupes de 
protestants disséminés dans les environs de La Ferté possédaient des lieux 
de sépulture. Il y en avait un à Saint-Cyr, un autre à Bézu. Il y en avait 
encore à Montreuil-aux-Lions, à Mortcerf, à Saint-Denis-lès-Rebais, etc. 
Celui de Saint-Denis-lès-Rebais appartient encore à l’église protestante de 
cette commune. Le temple est situé à peu près au centre de ce terrain, dont 
une partie sert encore aujourd’hui de cimetière. Le cimetière de La Ferté ap- 
partient pareillement encore aux protestants, moyennant une redevance an- 
nuelle de 5 francs, que le protestant qui en jouit doit payer à la commission 
des hospices. Je transcris ici deux actes qui se rapportent à ce dernier ter- 
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rain, devenu maintenant yn jardin, et qui feront voir par quelle sorte de 
transaction il est demeuré jusqu’à nos jours la propriété de l’église réfor- 
mée (1): Voici le premier de ces actes : 

« Je done et lègue à l'Hôtel-Dieu de cette ville de La Ferté, dix livres 
« quinz soûs dé rente, à recevoir du nommé Thibaut, de Courcelles-sous- 
&« Jouarre, et sept livres d'autre rente à recevoir de... (illisible), derneu- 
rant au Marteroy, faubourg de Jouarre, en considération de ce que le 
« cimetière situé à Laferté, proche le Jeu-de-Paume, à servi à enterrer ceux 
« de la religion prétendue réformée, et ceux qui par la suite pourraient y 
« être enterrés, des nouveaux convertis. » 


â 


La personne qui usait de cette voie indirecte pour léguer ce cimetière aux 
protestants était Marie Thérial, veuve d’Auguste Varnier. Cé premier acte, 
du 44 novembre 1746, aÿant paru insuffisant, il en fut rédigé un autre, à la 
date du 16 du même mois, même anhée : 


« La téstatrice a déclaré qu’en s’expliquant avec plus d’étendue sur le 
« legs de dix-sept livres de rente qu’elle a fait en faveur dudit Hôtel-Dieu, 
« qu'il sera pour en jouir après son décès, pour mêmes considérations ex- 
« pliquées audit testament, et encore à l'égard du terrain qui a sérvi de 
« cimetière aux protestants avant la révocation de l’Edit de Nantes, les nou- 
« veaux convertis et les descendants des anciens protestants seront préférés 
« à chaque bail à loyer qui s’en fera, de s’en rendre locataires, à l'exclusion 
« de tous autres, .par le S' administrateur dudit Hôtel-Dieu, de l'avis des 
« officiers du bureau, lequel loyer ne pourra excéder cinq livres par an, 
« attendu le peu de contenance du terrain et ancien cimetière, à présent en 
« friche et sans culture, sinon ledit legs deviéndra caduc et comme non 
« fait. — Extrait ainsi requis par les membres de l’adininistration de Phospice 
« de La Ferté-sur-Marne, cy-devant Hôtel-Dieu, du notaire public établi et 
« résidant à La Ferté, auparavant La Ferté-au-Col, soussigné, ayant les mi- 
« nutes de l’exercice de Me Simon Couroy, son ayeul, qui a reçu les actes. 
« — Cejourd'hüui quartidi, quatre frimaire an 40 de la République, étant , 
« ancien style, le 28 novembre 1801. » 


Le locataire de ce terrain est encore aujourd’hui un protestant de La Ferté, 
moyennant 5 fr. par an. 

On voyait encore dans cet ancien cimetière ; il y a un demi-siècle, le 
tombeau d’une jeune personne de la famille des dues de La Force. A ce qu’il 
parait, cette famille possédait plusieurs seigneuries dans le pays. 

Permettez-moi de terminer en vous donnant quelques versets de Cantiques 

(4) J'ai omis une remarque assez importante, qui ressort de la teneur de ces 


registres : c’est que, dès 1685, les baptèines ne s'administraient plus qu'en vertu 
d’un ordre du roi, du 19 mai 1685. 
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que j'ai recueillis de la bouche d’une vieille et respectablé huguenote de 
Meaux, qui est encore de ce monde. 


Cantique contre le carême. 
Ne crains donc pas de manger en carême 
De toute chair, en toute saison nême. 
Car le manger l’âme tie souille pas, 
Quand on prend bien sobrement son repas. 
Mais il te faut toujours rendre louanges 
Au Tout-Puissant pour le bien que tu manges. 


Autre axiome protestant contre la confession. 


Ne va donc plus te confesser au prêtre, 
Cela déplait à Jésus, ce grand Maître. 
Tu sais fort bien que le prophète a fait 
Confession de tout son grand forfait , 
Et même aussi le bon publicain même 
S’est confessé à ce grand Dieu suprême. 


Cantique funèbre. 


Mettons ce corps au monument, 
Déclarons-le chrétiennement, 

Et confessons la vérité, 

Il doit un jour ressusciter; 

De là térré il était produit, 

En terre il faut qu’il soit remis; 
Et glorieux il renaîtra, 

Quand la trompette sonnera. 


Couplet d'une chanson populaire , ou satire contre les apostats. 


On leur promet des rentes 
Et quelque peu de bien 

À l’un une pistole, 

À l’autre six écus: 

On les met sur le rôle 

Du livre des abus, 


À mésure que je découvrirai quelques documents nouveaux et intéres- 
sants, je ne manquefai pas, Monsieur le Président, de vous lés tfañismettre 
pour ce précieux Bulletin de notre histoire protestante, qui doit être entre 
les mains de tout chrétien évangélique ayant gardé quelque sentiment de la 
piété et des souffrances de ses pères. GaL-LADEvEzE, P'. 


a — 
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Cumexce (Ch.). Roquecourbe (Tarn). 

Bonwer (J.-J.). 5 id. 

Hucurs, P. Celle (Hanovre). 

SrpLock (J.), rév. Boulogne-sur-Mer (Pas- 
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Basur (Henri), à Bagnères-de-Bigorre 
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TRIGANT-BEAUMONT , 

(Dordogne). 

Bosr (Théophile), 

gnolles (Seine). 
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(Gironde). 

4209. LamanTINIE (Mme), 21, rue Boudet, Bor- 

deaux (Gironde). 

1210. Nècere (Sélim), ancien pasteur. 

1211. ArBousser (Jules), propriétaire. Favede, 

p. la Grand-Combe (Gard). 

1212. Ezzière (Ed.), propr. Maison-Neuve, par 

la Grand-Combe (Gard). 
1213. Gouzan (A.-A.), propr. Aix (B -du-Rh ). 
1214. De Vazcounr (A.), 6, rue Lavoisier. Paris, 
4215. Kzeim (Louis), fabric. Sainte-Marie-aux- 
Mines (Haut-Rhin). 
Bourerwex (Docteur) Elberfeld (Prusse). 
Dupré pe PomarEDE (L.). Nérac (Lot-et- 
Garonne). 
Farcx (Ant. Reinhard). Utrecht (P.-Bas). 
De FronTIN, P. Nérac (Lot-et-Garonne). 
1220. DE ManveiLze (Mme). Lasalle (Gard). 
122. Mongz-Fario (A.). Strasbourg (B.-Rhin). 
1222. Kimvacu, P. Altweiler, p. Saar-Union. 
(Bas-Rhin). 

1223, Fazcor-Legranr. Fouday, p. Schirmeck 
(Vosges). 

1224. Van Sryrum (Le Baron). Haarlem (Nord- 
Hollande). 

1225. Van Srvrum (Louis), présid. du tribunal. 
Hoorn (Nord-Hollande). 

1226. Arrnaup (Le D'). Tonneins (Lot-et-G.). 

1227. Caranrous, P. Revel (Haute-Garonne). 

1228. De Mareprane (Mme la bar.). Poudepé, 

p. Clairac (Lot-et-Garonne). 

1229. Le Conseil presbytéral de l’église réformée 

de Riquewihr (Haut-Rhin). 

1230. Sorpaw, prof. d’hist au collége gr.-ducal. 

Giessen (Grand Duché de HA 
1231. Lowerr (Rév. Robert), aveaue Marbeuf, 
10 bis. Paris. 
1232. Ranson, négoc. Limoges (Hte-Vienne). 
1233. Gnanien-Emerv. Nimes (Gard). 
1234. Lavrezme, P. Clarensac, par Calvisson 
(Gard). 

1235. Sarnapou (Ferd.) , inst, Gallargues, par 
Codognan (Gard). 

1236. Liquier aîné, chef d'institution Anduze 
(Gard). 

1237. De BoiscamserT (Léon). Caen (Calvados). 

1238. Fazne, insututeur, Cournonteral, par 
Montpellier (Hérault). 

1239. Krausrer, libraire. Strasbourg (B.-Rhin). 

1240. In. id. Id. id. 

1241. Cnennoziez (J.), libraire. Genève (Suisse). 

1242. Nynorr, libraire, La Haye (Pas-Bays). 

1243. Le Conseil presbytéral de l’église réformée 

d'Uzès (Gard). 

1244. Beau. Lyon (Rhône). 

1245. Cnanpior, P. Sornay, par Louhans (S.- 

et-Loire). 

1246. Puynocue, P. Croix-Rousse, près Lyon 

(Rhône). 


1203. 


1216. 
1217. 


1218. 
1219. 
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1247. De Risaucourr, P. Lons-le-Saunier. | 1249. Le Conseil presbytéral de l’église réformes 
(Jura) hi de Brassac (Tarn). 

1248. Gouxon, P. Aux Ollières, par Privas | 4250. Le Conseil presbyléral de l’église réformée 
(Ardèche). de Ferrière (Tarn), 


DOCUMENTS INÉDITS ET ORIGINAUX. 


LES PSAUMES 


ET L'ÉPITRE DÉDICATOIRE DE CLÉMENT MAROT AU ROY. 
1541. 


Nous avons parlé plusieurs fois déjà du Psautier hnguenot, de ses dédicaces 
et préfaces, de sa musique (t. I, p.34, 94, 143, 409), et nous devions y revenir, 
soit pour donner de nouveaux détails bibliographiques, soit pour reproduire l’é- 
pitre de Clément Marot à François [*. Nous réalisons cette intention en présen- 
tant d'abord à nos lecteurs un joli médaillon du poëte, qui figure au titre d’une 
édition de ses œuvres publiée « A Lyon, 
PAR JEAN DE TOURNES, ImPRIMEUR pu Roy, 
M.D.LXXXV. (/n-18 de 597 p.) » C’est le 
seul emprunt que nous ayons à faire à ce 
petit volume, car il ne contient pas les 
œuvres complètes de l’auteuret l’on en a 
exclu précisément la partie qui nous in- 
téresse , celle relative aux Psaumes, Mais 
nous avons choisi le portrait qui en dé- 
core le titre pour essayer un nouveau mode 
de reproduction qui n’avait pas encore été 
tenté, et qui nous a paru appelé à donner 
de merveilleux résultats ; il s’agit d’em- 
ploi combiné de la gravure photographique et de la paniconographie. 

Le portrait de Chamier (V. ci-dessus, p. 296) a déjà fait connaître l'avantage 
de la paniconographie (1). Alors nous avions une gravure en taille douce sur acier; 
elle a été transformée du jour au lendemain en un cliché en relief, qui nous a 
tenu lieu d’une gravure sur bois. Cette fois, nous avons voulu utiliser l’admi- 
rable découverte due à M. Niepce de Saint-Victor, la gravure héliographique, 
et arriver à mettre sous presse un fac simile véritablement autographique, pour 
lequel le soleil et les agents chimiques auraient seuls fait l'office de graveur et de 
clicheur. Tel est le fac simile de gravure originale (malheureusement un peu usée) 
que l’on a sous les yeux. Un des plus habiles artistes photographes de Paris, 


(4) Nous devons dire qu’il a réussi d’une manière plus complète dans un tirage 
à part ; mais tel qu'a été l'essai fait d’abord dans le Bulletin, il a sufli à donner 
une idée du procédé et à rendre la physionomie du sujet. 
27 
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M. Baldus (1), nous a remis la planche de cuivre sur laquelle il avait fixé le cal- 
que gravé en creux, et, au bout de vingt-quatre heures, M. Gillot nous a livré 
un report en relief de ce calque sur zinc. Les lignes que nous traçons ici seront, 
dans quelques heures, composées typographiquement, et, encadré dans cet as- 
semblage de caractères, le produit des rayons lumineux, ainsi amené à l’état 
de cliché, va passer sous presseet multiplier à l'infini ses images. On connaît les 
beaux spécimens qui ont paru de l'application de l'invention de M. Niepce de 
Saint-Victor à divers objets d'histoire naturelle (Chalcophotographie zoologique, 
quatre livraisons publiées par MM. Rousseau et Devéria). Nous avons voulu faire 
faire un pas de plus à cette application, en l’étendant à la typographie, et, puis- 
qu’il paraît permis, pour traduire en français nos innovations industrielles mo- 
dernes, de combiner et d’accumuler indéfiniment les syllabes grecques, nous 
avons voulu tenter un essai de ce qu’on peut nommer la PANICONOPHOTOTY- 
POGRAPHIE. 

Après ce hors d'œuvre, revenons à l’œuvre elle-même. 

L’épitre de Clément Marot à François Ie", qui va suivre, se trouve déjà dans 
l'édition que nous avons mentionnée (t. [, p. 95, note 2), et que nous croyons 
bien être la première de toutes (2). 

Mais l'épitre aux dames de France que nous avons rapportée (t. I, p. 35) 
n’y est point; elle parut, pour la première fois, dans l'édition de 4543, ainsi 
que la date de la pièce et le titre même de cette édition l’indiquent assez. 
Voici textuellement ce titre d’après l’exemplaire appartenant à M. le pas- 
teur Fréderic Monod, et qu'il a retrouvé depuis la citation que nous en 
avions faite sans le connaître: « CINQUANTE PSEAUMES en francais, par 
Clém. Marot. Item une Epistre, par luy naguère envoyée aux Dames de 
France. 1543 (Sine loco, 148 pages). » Le format est un grand in-8°; le ca- 
ractère est fort, le papier et l'impression très beaux; on peut dire que c'est 
un très beau volume. Nous avons déjà fait remarquer que Brunet ne le si- 
gnale point; il doit être devenu très rare. Au verso du titre on lit une sorte 
d'ordre de matières ainsi conçue: Une Epistre aux Dames de France. — 
Une Epistre au Roy. — Les Trente premiers Psaumes, reveuz et corri- 
gés par l'Autheur, ceste présente année. — Vingt autres Psaumes par 
luy, nouvellement traduitz et envoyez au Roy, compris le Cantique de 
Siméon. — Les commandements de Dieu. — Les Articles de la Foy. — 
L'Oraison dominicale.— La Salutation Angélique.— Deux prières, l'une 


(a) C’est M. Baldus qui a publié récemment trois des épreuves photographi- 
ques les plus parfaites que l'on ait encore vues, toutes trois remarquables par 
leur grande dimension : le Portail de Saint-Trophyme à Arles; la Fontaine de 
LEsphnage à Nîmes; une Vue générale d'Avignon et de ses environs, qui est un 
chef-d'œuvre. 


(2) Ainsi que nous l'avons dit, elle est de 1541, et le privilége délivré sur le vu 
de la « certification de trois docteurs de la faculté de théologie », est du dernier 
jour de novembre de cette année. Voici l'indication des frente psanmes qu'elle ren- 
ferme : 1 à 15, 19, 29, 24, 32, 87,38, 61, 103, 104, 113, 114, 114, 130, 137, 143. 
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avant, l'autre après le repas: Le tout en ryme françoise par ledit Au- 
theur. » A la fin de l'Epitre au Roy, comme à la fin de l'édition de 4541, est 
placée la devise: La mort ny mord qui se retrouve aussi dans les initiales 
du médaillon ci-dessus; et à la page blanche qui précède le premier psaume 
est un distique latin qu’on pourrait rendre ainsi : 


Plus n’est besoin, François, de la langue hébraïque : 
De parler en françois, voici, l'Hébreu se pique (1). 


Et après les Trente premiers psaumes, on rencontre, à Ja page 82, les 
huit vers qu’il importe de relever à part avec leur date: 


Clém. Marot au Roy. 


Puisque voulez que je poursuive, Ô Sire, 
L'œuvre Royal du Psautier commenté, 
Et que tout cœur aymant Dieu, le désire, 
D’y besongner me tien pour dispensé. 
S'en sente donq qui voudra offensé : 
Car ceux à qui un tel bien ne peut plaire 
Doyvent penser, si jà ne l'ont pensé, 
Qu'en vous plaisant me plaist de leur déplaire. 
De Geneve, le quinziesme mars 1543. 


Ainsi, c’est de Genève où la Sorbonne l’avait de nouveau forcé de se ré- 
fugier (2) et le 45 mars 1543, que Marot adressa à François Ier, ses vingt 


(1) Desinite hebræam jam, Galli, discere linguam. 

! Discunt Hebræi gallica verba loqui. 

(2) Dans une de ses épitres d’adieux en quittant Paris, il dit : 

« L’oisiveté des prestres et cagots, 

«Je la dirois, mais garde les fagots! 
«Et des abus dont l'Eglise est fourrée, 
« J'en parlerois, mais garde la bourrée! 

Il avait quitté Paris une première fois en 1535, ainsi que le mentionne Théod. 
de Bèze, en l'Histoire ecclésiastique : « Ce mesme orage bannit aussi premiè- 
rement de France « Clément Marot, qui se retira en Ialiè, vers la duchesse 
de Ferrare. » (Liv. I, p. 22 de l'édit, orig.) Rien de plus intéressant que de re- 
chercher dans les poésies légères de Marot les circonstances de sa vie de hu- 
guenot. Un huitain À /a ville de Paris débute ainsi : 

« Paris, tu m’as faict maints alarmes, 
« Jusqu'à me poursuivre à la mort...» 

Une de ses épigrammes, celle bien connue et si admirable sur la mort de Sem- 

blançay, flétrit du même coup le lieutenant-criminel : 
«Lorsque Maillard, juge d'enfer, menoit 
«A Montfaucon Semblançay l'âme rendre...» 

Quelle charmante épitre que celle Au roy, pour le délivrer de prison, où l'avaient 

fourré «trois grands pendards » dépêchés par les « Sorboniqueurs» : 
DUR. = «La partie est bien forte, 
« Mais le droict, poinct: où je me reconforte...» 

Et cette autre Au Roy, du temps de son exil à Ferrare : quelle belle et éloquente 
apologie : 

«Je ne me sens du nombre des coupables. 
«Si leurs abus voit-on en façon telle, 
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nouveaux psaumes (1); c’est le 4 août qu'il adressa son épitre aux dames 
de France ; et c’est le 40 juin de cette même année, que Calvin écrivit sa 
Préface pour cette première édition des Cinquante psaumes de Marot. 

Disons encore que l’exemplaire que nous venons de décrire porte, à la 
page 446, tout à fait à la fin, quatre vers manuscrits, d’une écriture du 
XVI siècle, et de la main, sans doute, du premier possesseur qui paraît 
avoir été un fidèle nommé Filleul. Nous les transcrivons : 


Je me sens tant fragille et misérable 
Qu'ay tousjours querre allencontre de moy. 
Mais puisque à moy je ne suis secourable, 
Je prie à Dieu me deffendre de moy. 


+ 
Maintenant voici l’Epiître dédicatoire au Roy. Elle offre des points de com- 
paraison avec celle de Théodore de Bèze « à l’Eglise de Nostre Seigneur, » 
qu’elle aurait dù précéder : 


CLEMENT MAROT 
AU ROY TRÈS CHRESTIEN FRANÇOYS, PREMIER DE CE NOM 


SALUT. 


Jà n’est besoing, Roy qui n’as ton pareil, 
Me soucier, ne demander conseil 
À qui je doy dédier cest ouvrage : 
Car, outre encor qu’en toy gist mon courage, 
Tant est cest œuvre et royal et chrestien, 
Que de soy-mesme il se dit estre tien, 
Qui as par droit de Très Chrestien le nom, 
Et qui est Roy, non de moindre renom 


« C’est toi qui as allumé la chandelle 
«Par qui maint œil voit mainte vérité. 
«O0 quatre fois et cinq fois bienheureuse 
«La mort, tant soit cruelle et rigoureuse, 
« Qui feroit seule un million de vies 
«Sous tels abus n’estre plus asservies !.. » 


« Car l’Escriture est la touche, où l’on treuve 
«Le plus haut or. Et qui veut faire épreuve 
«D'or quel qu’il soit, il le convient toucher 
«A ceste pierre et bien près l'approcher… » 


Le reste est plus beau encore ; on voudrait pouvoir tout citer. 


(1) Ces psaumes sont les suivants : 18, 23, 25, 33, 36, 43, 45, 46, 50, 72, 79 
86, 91,101, 407, 110, 118, 198 et 138. Ils sont au nombre de dix-neuf seulement 
C’est sans doute pour arrondir le nombre que Marot en compte vingt. L'édition 
de Genève, 1554, des Octante-trois Psaumes de David, les 4écompose en effet 
ainsi : @ à sçavoir 49 par Cl. M. et 34 par Th. de B. avec 6 psaumes traduits de 
nouveau par ledict de Bèxe. » 
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Que cestuy-à qui, meu du Sainet-Esprit, 
A le dicter et le chanter se prit. 


Certainement la grande conférence 
De ta hauteur, avec sa préférence, 
Me monstre au doigt qu’à toy le dédier, 
C’est à son point la chose approprier : 
Car il fut Roy de prudence vestu, 
Et tu es Roy tout orné de vertu. 
Dieu le donna aux peuples hébraïques, 
Dieu te devoit, ce pensé-je, aux galliques, 
Il estoit Roy, des siens fort honoré, 
Tu es des tiens, peu s’en faut, adoré; 
Fort bien porta ses fortunes adverses, 
Fort constamment les tiennes tu renverses ; 
Savoir voulut toutes sciences bonnes, 
Et qui est celle à quoy tu ne t’adonnes ? 
En Dieu remit et soy et son affaire, 
Tu as très bien le semblable sçeu faire; 
Ïl eut enfin la paix par luy requise, 
Tant quise l'as, qu’enfin tu l’as acquise. 
Que diray plus? Vous estes les deux Roys 
Qui, au milieu des martiaux destroys, 
Avez aquis nom d’immortalité : 
Et qui durant paix et tranquilité, 
L’avez acquis par sciences infuses, 
Daignant tous deux tant honorer les Muses, 
Que d'employer la mesme forte dextre 
Sceptre portant, et aux armes adestre, 
A faire escripts, qui si grande force ont, 
Qu'en rien subjetz à la mort ils ne sont. 


O donques Roy, prens l’euvre de David, 
Euvre plustost de Dieu, qui le ravit, 
D'autant que Dieu son Apollo estoit, 

Qui luy en train et sa harpe mettoit; 

Le Saint-Esprit estoit sa Caliope ; 

Son Parnasus, montaigne à double croppe, 
Fut le sommet du haut ciel cristalin. 
Finalement, son ruisseau cabalin 

De Grâce fut la fontaine profonde 
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Où à grans traitz il but de la claire onde, 
Dont il devint poëte en un moment, 

Le plus profond de soulz le firmament, 
Car le subject qui la plume en la main 
Prendre luy fit, est bien autre qu'humain. 


Icy n’est pas l'aventure d’'Enée, 
Ne d’Achilles la vie démenée : 
Fables n’y sont, plaisantes, mensongères, 
Ne des mondains les amours trop légères. 
Ce n’est pas cy le poëte escrivant 
Au gré du corps à l'esprit estrivant : 
Ses vers divins, ses chansons mesurées, 
Plaisent, sans plus, aux âmes bienheurées, 
Pource que là trouvent leur doux Amant 
Plus ferme et clair que nul vray dyamant, 
Et que ses faitz, sa bonté et son pris, 
Y sont au long récités et compris. 


Icy sont donc les louanges escrites 
Du Roy des Roys, du Dieu des exercites. 
Iey David, le grand prophète hébrieu, 
Nous chante et dit quel est ce puissant Dieu, 
Qui de berger en grand Roy lérigea, 
Et sa houlette en sceptre luy changea. 
Vous y orrez de Dieu la pure loy 
Plus clair sonner qu’argent de fin alloy : 
Et y verrez quels maux et biens aviennent 
À tous ceux-là qui la rompent et tiennent. 


Icy sa voix sur les réprouvés tonne, 
Et aux esleuz toute asseurance donne, 
Estant aux uns aussi doux et traittable, 
Qu’aux autres est terrible et redoutable. 


Icy oyt-on l'esprit de Dieu, qui crie 
Dedans David, alors que David prie, 
Et fait de luy ne plus ne moins que fait 
De sa musette un bon joueur parfait. 
Christ y verrez par David figuré, 
Et ce qu’il a pour noz maux énduré, 
Voire mieux paint, mille ans ains sa venue, 
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Qw’après la chose escrite et avenue 
Ne le paindroyent, qui est cas bien estrange, 
Le tien Janet (1), ne le grant Miquel l’'Ange. 


Qui bien y lit, à congnoistre il aprend 
Soy et celuy qui tout voit et comprend; 
Et y orra sur la harpe chanter, 
Que d’estre rien, rien ne se peut vanter, 
Et qu'il est tout, en ses faitz, quant au reste, 
Fort admirable icy se manifeste, 
Soit par l’effect des grands signes monstrés 
Aux siens, estans par Pharaon outrés : 
Soit par le grand et merveilleux chef-d’euvre 
Du ciel vousté qui toutes choses cœuvre : 
Ou par le cours que fait l’obscure nuit, 
Et le clair jour qui par compas la suit : 
Soit par la terre en l'air espars pendue , 
Ou par la mer autour d’elle espandue ; 
Ou par le tout qui aux deux prend naissance, 
Surquoy il veut qu’ayons toute puissance, 
Nous aprenant à le glorifier, 
Et de quel cueur nous faut en luy fier. 


Ô gentilz cueurs, et ames amoureuses, 
S'il en fut onq, quand serez langoreuses, 
D'infirmité, prison, péché, soucy, 

Perte ou opprobre , arrestez-vous icy : 
Espèce n’est de tribulation 

Qui n’ait icy sa consolation : 

C’est un jardin plein d'herbes et racines, 
Où de tous maux se trouvent médecines. 


Quant est de l’art aux Muses réservé, 
Homère, Grec, ne Pa mieux observé : 
Descriptions y sont propges et belles ; 
D’affections, il n’en est point de telles; 
Et trouveras, Sire, que ta couronne, 


(1) Peintre de François I. Cette qualité lni vaut plus encore que son mérite, 
d'ailleurs très remarquable, de figurer ici avec tant d'honneur. Celui qui aurait 
eu plus de droits à être rapproché de Michel - Ange, c'est le huguenot Jean 
Cousin, qui fut le fondateur de l'école française de peinture, et que son génie 
multiple a fait sarnommer souvent le Michel-Ange français. (V. l’article Cousin, 
dans la France protestante.) 
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Ne celle-là qui ton chef environne, 

N'est mieux ne plus de gemmes entourrée , 
Que ton euvre est de figures ornée ; 

Tu trouveras le sens en estre tel, 

Qu'il rend là-haut son David immortel , 

Et immortel ci-bas son livre : pource 

Que l'Eternel en est première source ; 

Et volontiers toutes choses retiennent 

Le naturel du lieu dont elles viennent. 


Pas ne faut donq qu'auprès de luy Horace 
Se mette en jeu, s’il ne veut perdre grâce ; 
Car par sus luy vole nostre poete, 

Comme feroit l’aigle sur l’alouette : 
Soit à escrire en beaux lyriques vers, 
Soit à toucher la lyre en sons divers. 


N’a-il souvent, au doux son de sa lyre, 
Bien appaisé de Dieu courroucé Pire ? 
N’en a-il pas souvent, de ces bas lieux 
Les escoutans, ravy jusques aux cieux, 
Et fait cesser de Saül la manie, 

Pendant le temps que duroit l’armonie ? 


Si Orpheus, jadis, l’eust entendue, 
La sienne il eust à quelque arbre pendue ; 
Si Arion l’eust ouy résonner, 
Plus de la sienne il n’eust voulu sonner ; 
Et si Phœbus un coup l’eust escoutée, 
La sienne il eust en cent pièces boutée ; 
Au moins laissé le sonner pour l’ouyr, 
Afin d’aprendre et de se resjouyr : 
En luy quittant son laurier de bon cueur, 
Comme en escritz et en armes vainqueur. 


Or, sont en l’air perdus les plaisans sons 
De ceste lyre, et non pas ses chansons. 
Dieu à voulu, jusque icy, qu’en son temple, 
Par ses beaux vers on le serve et contemple. 
Bien est-il vray, comme encores se voit, 
Que la rigueur du long temps les avoit 
Rendus obscurs, et durs d'intelligence. 
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Mais tout ainsi qu'avecques diligence , 
Sont esclaircis, par bons esprits rusés , 
Les escriteaux des vieux fragments usés : 
Ainsi, Ô roy! par les divins espritz 
Qui ont soubz toy hébrieu langage apris , 
Nous sont jettés les pseaumes en lumière , 
Clairs , et au sens de la forme première : 
Dont après eux, si peu que faire sçay , 
T'en ay traduit, par manière d’essay, 
Trente, sans plus, en ton noble langage , 
Te suppliant les recevoir, pour gage 
Du résidu, qui jà t’est consacré , 

Si les voir tous il te venoit à gré. 


La mort ny mord. 
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DES CHEFS DU PARTI PROTESTANT A MADAME DE SOUBIZE, SUR LA MORT 
DE SON MARI, ARRIVÉE EN L'ANNÉE 1566. 


(Tirées des Recueils inédits de Pierre de L’Estoile sur le règne de Charles IX.) 


[Nous devons la série de lettres que nous ouvrons aujourd’hui à l'obligeance de 
M. Aimé Champollion-Figeac, de la Bibliothèque impériale, qui a donné, en colla- 
boration avec son père, la dernière édition du Journal de L'Estoile, dans la col- 
lection Michaud et Poujoulat (1837), et qui se propose d'enrichir de nouveaux do- 
cuments une prochaine réimpression de ce précieux monument historique. Nos 
lecteurs lui sauront bien bon gré de la communication dont il nous fait profiter. 

Les Mémoires de Condé contiennent (éd. de 1743, €. IV, p. 193) six Lettres 
consolatoires à la Reine de Navarre sur la mort du Roy son mari; elles sont de 
nov. 1562, et émanent du comte de La Rochefoucault et de Charlotte de Roye, sa 
femme ; de Louis de Bourbon, prince de Condé: de M. Fumée, conseiller au Par- 
lement de Paris; du prince de Melphe (Caraccioli, évêque de Troyes), et de la prin- 
cesse de Condé, Ce sont des lettres du même genre qu'on va lire, et deux d’entre 
elles sont aussi de la main de Madame de La Rochefoucault et du conseiller 
Fumée, 11 y a là matière à un intéressant rapprochement.] 


Pierre de L’Estoile s’est acquis une juste célébrité parmu nos historiens, 
par la rédaction si véridique et si spirituelle de ses deux Journaux des règnes 
des rois Henri III et Henri IV. Toutefois, on s’est habitué à ne consulter 
cet écrivain que pour les événements qui se sont passés en France pendant 
les années 4574 à 1640, Cet habile chroniqueur avait cependant aussi vécu 


496 LETTRES CONSOLATOIRES 


du temps du roi Charles IX ; et, de l'humeur dont L’Estoile se dépeint lui- 
même, était-il bien possible qu’il se dispensât de recueillir les scènes tra- 
giques auxquelles il assista pendant cette époque, l’une des plus orageuses 
de notre histoire? Et ne doit-on pas craindre aujourd’hui que la dispersion 
des manuscrits de Pierre de L’Estoile, après sa mort, nous ait privés des 
récits d’un haut intérêt sur le règne de Charles IX? Des recueils de pièces 
apnotées par notre chroniqueur suppléent, il est vrai, en grande partie, à 
l'absence de son Journal, et il serait peut-être possible de retrouver, par 
l’ensemble des documents réunis dans les Recueils de L’Estoile, tous les 
faits qu’il se proposait d'insérer ou qu’il avait dù insérer dans son Journal 
de Charles IX. Ce travail n’avait point encore été entrepris , et nous venons 
de le réaliser pour une édition nouvelle de Journaux de Pierre de L'Estoile, 
qui va être mise sous presse. 

Il nous a été alors facile de reconnaître l'importance et l'exactitude des 
récits de Pierre de L’Estoile sur le règne de Charles IX; car, tout en étant 
de l'Eglise romaine, il ne cessa jamais d’être l'ami du Prêche, et il était du 
nombre des esprits politiques et conciliants qui pensèrent pouvoir faire la 
religion Catholique bien Réformée, et la Réformée Catholique. L'Estoile 
ne se mêlait jamais activement aux événements de son époque; il les voyait 
passer pour ainsi dire de sa fenêtre, couchant régulièrement sur ses re- 
gistres les faits dont il avait été témoin , les nouvelles et les anecdotes qu’il 
avait apprises, après s’être assuré de leur véracité, analysant les sermons 
qu’il avait entendus ou les pièces importantes qu’on lui avait communiquées ; 
annotant les pampblets des Protestants, des Catholiques et des Ligueurs, qui 
venaient prendre place dans sa bibliothèque, après avoir été colportés publi- 
quement ou secrètement dans Paris. Ce curieux insatiable était sans cesse à 
l'affüt de tout ce qui se disait, s’écrivait ou se faisait, interrogeant tout le 
monde, et courant les rues, les jours de tumulte, pour bien saisir l’expres- 
sion des sentiments et des passions populaires. Il était alors sans haine et 
sans rancune pour les partis ; il les étudiait tous, et pouvait rendre compte 
exactement de la marche des grands événements politiques et religieux qui 
se développaient sous ses yeux. Aussi les fragments inédits de Pierre de 
L'Estoile sur la Saint-Barthélemy ne seront-ils pas les moins curieux de ceux 
qui seront publiés pour la première fois dans notre édition nouvelle. On y 
trouvera également des lettres des personnages les plus célèbres du parti 
protestant, tirées d’un des recueils que L’Estoile désignait comme l'un des 
plus beaux de ses curiosités. 

Parmi ces lettres, nous détacherons aujourd’hui celles que L’Estoile dé- 
signe sous le nom de Consolatoires. Elles furent écrites à l’occasion de la 
mort de Jean de Parthenay, seigneur de Soubise, l’un des héros du XVIe siècle 
parmi les Réformés de France, et le plus zélé compagnon du prince de Condé. 
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Ce fut en l’année 1566, et à l’âge de cinquante-quatre ans, que mourut le sei- 
gneur de Soubise : d'unanimes regrets éclatèrent immédiatement parmi ses C0- 
religionnaires. Antoinette Bouchard d’Aubeterre, sa veuve, et Catherine de 
Parthenay, sa fille unique, en reçurent les touchants témoignages, et au 
nombre de ceux que notre chroniqueur a rassemblés , nous devons particu- 
lièrement distinguer les lettres qu'écrivirent la reine de Navarre , l’amiral de 
Châtillon, madame de La Rochefoucauld, M. d’Aubeterre, Théodore de 
Bèze, Guillemette de Louvain (Mie de Regnaudie ), D'Espina, Fumée, Du 
Moulin, etc., toutes empreintes des inspirations religieuses du temps. 
A. C.-F. 


Nous croyons intéressant, pour achever de faire connaître L’Estoile par lui- 
même, de placer ici quelques renseignements que nous fournit son Journal sur 
ses sentiments personnels. On y retrouvera le digne petit-fils de celui qui, pro- 
fesseur à la célèbre Université d'Orléans, y avait été un des maîtres de Calvin et 
l'ami de Théodore de Bèze, tout en demeurant catholique. 11 est manifeste que 
L’Estoile et tant d’autres alors étaient des catholiques à la manière de tous les 
hommes distingués du temps, c’est-à-dire des L'Hospital, et de ces parlemen- 
taires (1) tels que de Thou, de Ferrière, etc., que M. Joseph de Maistre nous fait 
l'honneur de dénoncer avec indignation comme de véritables protestants ( De 

"Eglise gallicane, Liv. 1, ch. 2). Citons d’abord l'opinion de L’Estoile sur la Bible. 


Le 48 septembre 4606, étant sur le point de partir pour aller avec sa fa- 
mille à la campagne « et y faire séjour (si Dieu le permet, » ajoute-t-il), il 
met « à part les livres qui s’ensuivent, pour y passer le temps : Une Bible 
« in-4£° de Lyon, qui est le livre des livres, et qu’il faut toujours faire mar- 
« cher le premier. Le Bénéfice de Jésus-Christ. Prières sur Job, VO- 
« béri (Aubery). Prières de D. Toussaint. Autres sur la Vie et la Mort, 
« escrites à la main, la plupart de ma façon, Discours de la Vie et la Mort, 
« de M. Du Plessis (Mornay), avec les Méditalions de Savonarole, et un 
« Dialogue de la Vie et de la Mort, de Louveau, reliés ensemble in-16. 
« La Semaine, de Du Bartas (2). Un petit Horace. La Maison rustique, de 
« Charles Estienne {livre propre pour les champs). Horæ succisivæ Came- 
rart (livre d’'estude et de plaisir). Le livre dé L’Espine, De la Provi- 
« dence de Dieu, avec un Aquæ vilæ de fontibus sinippennigti, que 
j'appelle mon 'ade mecum. Deux de mes livres escrits à la main : lun 
« meslé de bon et de mauvais, l’autre inscript Drolleries de la Lique, mar- 
« qué À, avec un livre de papier blanc pour transcrire tout plain dé choses 
« curieuses qui sont dans un livre que jy porte avec quelques papiers. » 


Ce passage est caractéristique. L’Estoile s’y peint tout entier. 


(4) Voir l’article Dauvet, dans la France protestante. 
(2) On remarquera que tous les livres qui précèdent sont d'auteurs protestants, 
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Une note du 6 avril 4608 nous apprend que son secrétaire, celui qui l’ai- 


dait dans ses incessantes transcriptions et « recherches curieuses de ce 
temps » était un huguenot nommé Chausson, de Genève, à qui il rend le 
témoignage d’être « un très homme de bien, fidèle et vigilant. » Il calcule 
que du 6 août 4607 au 7 avril 1608, il lui a fait écrire vingt-neuf mains et 
cinq feuilles de papier pour ses Mémoires-Journaux, pour lesquelles écri- 
tures il lui a baillé 77 livres 16 sols. 


Le 29 mai 4608, il parle « d’un de ses bons amis, nommé M. Cornille, 
jadis ministre de Nismes, qu’il n'avait vu depuis trois ans, et qui vint le 
voir et disna avec luy. Lequel personnage, ajoute-t-il, j'aime et honore, 
pource que je sçay qu’il aime et honore Bieu, la gloire duquel il respire, 
avec la réformation de son Eglise et la réunions des deux religions : à 
quoi il contribue ce que Dieu lui a donné d'esprit et de savoir (et ne lui 
en à pas peu départi), travaillant incessamment à réduire toutes choses à 
l'antiquité, et remettre l’Eglise en l’estat qu’elle était du temps de saint 
Augustin et des bons pères et docteurs de ce siècle; qui est le zèle d’un 
chrestien et bon serviteur de Dieu, tel que je tiens estre ledit Cornille; 
mais dont la condition, toutefois selon le monde, est déplorable, pour en- 
treprendre une œuvre seulement possible à Dieu et impossible aux hom- 
mes, qui la calomnieront plustost qu'ils ne la loueront, et se trouvera 
enfin rejettée et réprouvée de la plus grande part de ceux de l’une et de 
l'autre religion : quorum alteri impudentissimi, alteri arrogantissimi. 
De moi, encores que je loue et honore grandement la piété et le bon zèle 
de ceux qui s’y emploient, si est-ce que, veu la corruption et dépravation 
du siècle sous lequel nous vivons, je trouve que tous ces gens-là sibi 
canunt, et, comme les sauterelles, sibi suo succo vivunt. — Gemere et 
silere, qui est la devise de M. Perrot, ministre à Genève, est la meilleure 
et la plus propre, ce me semble, pour ce temps. » 

« Le lundi (2 juin) M. Cornille m’est venu voir, et m'a communiqué le 
subject du livre qu’il veut faire imprimer pour la réformation et concorde 
de l'Eglise; grand œuvre, certes, et grandement louable, et qui tend 
directement à la gloire de Dieu : ce qui me fait craindre qu’elle ait peu 
d’asserteurs en ce temps misérable, auquel la plupart préfèrent leur par- 
ticulier à ce qui est du salut publicq des âmes et de la gloire de Dieu; 
et mesmement ceux (chose grandement déplorable) qui sont appelés à 
ceste sainte vocation! » 

On comprend que l’honnête homme qui pensait ainsi ait colligé avec un 


soin pieux et nous ait conservé les Lettres consolatoires qui vont suivre, 
en même temps qu’il consignait dans ses recueils tant de faits curieux, tant 
d'observations bien précieuses pour nous aujourd’hui. 
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I 
Lettre de la Royne de Navarre (). 


Madame de Soubize (2), ce n’a été faute de bonne volonté, ni ou- 
bliance , qui m’a retenue jusques iey sans vous escrire depuis la visi- 
tation qu’il a pleu à Dieu vous envoyer; mais pour laisser passer ce 
premier mouvement et devoir de nature, durant lequel temps il m’a 
semblé que vostre juste douleur en pourroit plus tost aigrir que s’en 
appaiser. Maintenant qu’une si bonne occasion s’est présentée, je vous 
ay bien voullu assurer, par ceste lettre, de l'amitié que j’ay tousjours 
portée à feu Mr deSoubize, qui me l’a fait regretter aultant que bon amy 
que j’aye perdu il y a longtemps. Et sentant vostre perte et combien 
elle vous a touchée vivement, j’ai en cella senti, ce me semble, vostre 
mal. Mais ceste bonté infinie, qui vous a tant départi de ses grâces et 
ne charge point les siens oultre leur puissance, faira en vous ce que ni 
le temps ni le conseil de vos amis ne pourroient. Voilà pourquoy, re- 
mettant tout soubs ceste main paternelle , je ne m’efforceray de vous 
en dire davantage, bien vous offriray-je, Madame de Soubize, si peu 
que je puis et pourray, pour vous monstrer que l'obligation que j’avoy 
à Monsieur de Soubize est encore vive en vostre endroit et des vostres. 

Et pour ceste amitié qu’à lay et vous j’ai tousjours portée, vous ne 
trouverez estrange si, ayant sceu les propos de mariage qui sont com- 
mencez d’entre vostre fille (3) et Mr Du Pont (4), je vous conseille, en 
amie , d’y mettre une bonne et heureuse fin, estimant que vostre fille 
recevra honneur et contentement d’un tel parti, pour la vertu et piété 
que j'ay cognue en M. Du Pont , lequel est tant de mes amis et servi- 
teurs, que d’une commune bonne volonté à vous et à Luy je désire ce 
mariage. 

Priant Dieu, Madame de Soubize, vous assister en toutes vos af- 
faires. 

De par vostre bien bonne Amye , 

JEANNE. 


(1) Jeanne d’Albret avait épousé, en 1548, Antoine de Bourbon, duc de Ven- 
dôme, qui fut à cause d'elle roi de Navarre. 

(2) Antoinette Bouchard d’Aubeterre. 

(3) Catherine de Parthenai. 

(4) Charles de Quellenec, baron du Pont en Bretagne, se distingua particuliè- 
ment pendant la seconde et la troisième guerre civile. [1 prit le nom de Soubize 


et le porta avec honneur : il fut tué à la Saint-Barthélemy, après s’être défendu 
vaillamment. 
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ET A LA COUR DE HENRI IV 
EN 1607. 
(Fin.) 


[Trois fautes d'impression sont à corriger dans la première partie. Page 318, 
ligne 13, lisez Turriant, au lieu de Turtiant; — p. 317, 1. 30, lisez Hincmari, au 
lieu de Hinemari ; — p. 319, 1. 12, lisez exercitationum, au lieu de exercitatio- 
neum.] 1 

FE VRIER. 

Aer Février. — J’eus communication des pièces de nos parties. 

de, 3e fév. — Samedi, dimanche. 

ke fév. — Lundi, je rendis les pièces de nos parties et fis commu- 
niquer les nôtres à ceux de Montélimar. 

be, 6e fév. — Mardi, mercredi. 

Te fév.— Jeudi, nos pièces furent baillées en communication à ceux 
de Die. 

8e fév. — Vendredi, M. le Chancelier, parlant à M. Du Cros, lui de- 
manda si ceux de Die avoient point remis, et lui répondant qu’il n’en 
sçavoit rien, il lui commanda de dire qu’on remit : car il vouloit juger 
le fait, voire même quand il n’y auroit qu’un qui eût remis. 

9e fév. — Vendredi (1), M. Du Moulin vint me voir en ma chambre, 
disant venir de l’Arsenal, parce que le samedi auparavant il avoit été 
requis de M. de Sully de lui donner quelques passages des Pères contre 
la Transsubstantiation, qu’il lui en avoit fourni 25, et tout fraiche- 
ment, il en demandoit d’autres des façons hyperboliques de parler 
dont les Papistes abusent. 

Qu’au reste, il lavoit assuré de sa résolution à tenir bon sans chan- 
ger ; que le jour auparavant M. de Villeroy l’avoit été voir par le com- 
mandement du Roy, qui se plaignoit d’un bruit qui couroit que le 
Sr de Rosny disoit que toutes les promesses qu’on lui faisoit étoient 
vaines, et qu’on ne cherchoit qu’à l’engager pour puis le laisser là, 
qu’il ne devoit point penser cela, le Roy étant d'autre naturel, et 
tenant fort bien ce qu’il promettoit : qu'il le prioit d’avoir égard à ses 

(4) T1 y a dans cette répétition du vendredi une erreur dont Chamier ou le 
copiste de notre manuscrit ne s’est pas aperçu. Nous la laissons subsister, bien 


qu'elle ait pour conséquence une autre erreur qui Co. siste à donner plus loin à ce 
même mois de février un trentième jour. 
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affaires, car la paix se faisoit ès Pays-Bas, et la guerre se préparoit en 
Italie, en laquelle il faudroit nécessairement que le Roy se mêlât, 
auquel cas il ne sçavoit à qui se fier de ses affaires qu’à lui qui en avoit 
parfaite connoissance ; mais la Religion y donnoit de grands empêche- 
ments. La réponse fut qu'il seroit toujours très humble serviteur de 
S. M., mais que quand sa religion le rendroit inutile, il consentiroit 
. volontiers à être renvoyé en sa maison. Que le cardinal Du Perron y 
fut aussi, et lui dit qu'il s’étonnoit que pour des opinions il voulût 
ruiner et sa fortune et les affaires du Roy. A quoy il répondit qu’il 
croyoit y avoir des sortes de difficultés dont les unes pouvoient être 
appelées opinions, et qu’on pourroit en rabattre quelque chose; mais 
qu'il y en avoit de si essentielles, que sa conscience ne sçauroit s’y 
ployer, comme de la Transsubstantiation , de la communion sous une 
espèce, de l’adoration des images. À quoy le cardinal répondit qu’il y 
avoit des expédients; que pour la transsubstantiation et les images, il 
en croiroit ce qu'il voudroit; qu’on lui donneroit un privilége et à 
toute sa race de communier sous les deux espèces (1). 

10e, 11e, 12e, 13e fév. — Samedi, dimanche, lundi, mardi. Rien. 

14e fév. — Mercredi, {4° février, M. de Chambaud (2) me dit que le 
mardi, sur le tard, comme il prenoit son congé , Le Roy lui dit : « Eh 
bien ! vous ne me dites rien de M. Chamier ? » Il répondit qu’il avoit 
parlé à moi, et trouvé que je ne désirois que d’être son très soumis 
serviteur ; que j’avois été au Louvre, mais que je n’avois pu avoir la 
commodité de parler à S. M. Qw’alors le Roy lui dit qw’il étoit content 
de moy , et ne croyoit point ce qu’on lui avoit raporté; qu’il étoit aise 


(1) Le vent soufflait alors à la controverse; les échanges de thèses et d’anti- 
thèses allaient leur train. Du Moulin était le principal champion du côté des ré- 
formés, et il était tout simple que Sully s’adressät à lui pour s’approvisionner 
de passages et d'arguments contre la transsubstantiation. « J'ai acheté quatre 
sols, dit L’Estoile, à Ja date du 3 février 1607, une nouvelle bagatelle intitulée : 
Trente-deux demandes proposées par le P. Cotton, avec les solutions du ministre 
Du Moulin, qui lui en propose soïsante-quatre autres. — « Un mien ami, écrit- 
il, à la date du 26 mars 1608, me donna, ce jour, un nouveau petit livret du 

êre Cotton, intitulé : Znférieure occupation d’une âme dévole, qui est une pure 
adèze jésuistique, laquelle toutefois imprimeur vendoit vingt sols, et ne vault 
pas vingt deniers. » — Plus loin : «Le samedi 26 juillet 1608, on criait par ceste 
ville un Pourparlé fait à Fontainebleau entre le P. Cotton et un ministre de Mont- 
pellier nommé Gigord, laquelle bagatelle (car, de tous les deux côtés, ce qui s'im- 
rime ne peult estre qualifié d'autre nom) m'a cousté trois sols. » On voit par 
a note du 8 septembre suivant qu'il s'agissait ici d'une brochure catholique, à 
laquelle Gigord fit une réponse, en publiant aussi son compte rendu de la con- 
férence. 


(2) Sans doute René de la Tour-Gouvernet, baron de Chambaud et vicomte 
de Privas, qui vécut jusqu’en 1617. 


432 JOURNAL DU VOYAGE DE DANIEL CHAMIER 

que je n’eusse point parlé à lui pendant sa goutte, parce qu’il étoit 
chagrin; mais que puisqu'il se trouvoit bien, je pourrois parler à lui 
quand je voudrois. 

15e fév. — Jeudi, j’achetai deux paires de bas de Saint-Marceau, qui 
me coûtèrent 9 liv. 

Ttem, je remis mon fait entre les mains de Mr de Bullion, qui me dit 
qu’à peine le pourroit-on juger jusques après carême prenant. 

16e fév. — Vendredi , je fus au Palais rendre témoignage à Mr de 
Béranger, S' de Monbasson (1), qu’il est de la Religion, et Mr de Mari- 
san me promit de faire que Mr de Ventadour (2) entreroit au conseil 
pour moy. 

J'achetai aussi deux demi-douzaines de couteaux à la foire, et en 
payai 6 Liv. /{em, je baïllai au clerc de Mr Du Pradel, pour avoir 
fourni pour des intimations faites à mes parties treize quarts d’éeu, 
qui font en tout 10 Liv. 8 sols. Plus, je baïllai à Jacques, pour ses af- 
faires:y quatre seizainsiéaets étant Sdiees os: 

Sur le soir, je parlai à Mr le Chancelier de trois points, le premier 
du Collége : ilme dit qu’il s’en étoit souvenu et en avoit parlé au ra- 
porteur, qu’il lui avoit dit qu’il n’avoit point encore les pièces. Et je 
_répliquai que depuis je les avois remises et le suppliois d’avoir le droit 
des Eglises en recommandation , comme aussi elles s’en assuroient , 
puisqu'elles ne demandoient que les effets de l'Edit, duquel il s’étoit 
toujours montré si religieux observateur. Il repartit que toutes les fois 
que nous viendrions avec l'Edit au poing, sans doute nous aurions con- 
tentement. 

Le second fut de la Noblesse de l’Eguille , laquelle avoit été de- 
mandée au Roy et accordée. Il me dit qu’il ne s’en étoit rien expédié. 
Et moy le suppliant de n’en donner point les lettres sans ouïir ceux de 
Montélimar qui vouloient s’y opposer, il me dit qu’il ne s’y feroit rien 
qu'ils ne fussent ouis. 

Le troisième fut que je le suppliai de faire que la Chambre de Gre- 

(1) Nous ne connaissons pas de « Béranger, sieur de Monthasson ». Il y avait alors 
deux représentants de la maison de Béranger, l’une des plus illustres du Dau- 
phiné : 4° André de Béranger, seigneur de Du Gua Pipet, dont le père, qui avait 
été un des meilleurs lieutenants de Du Roy Montbrun, avait succombé au siége 
de Montélimar; 2 Abel de Béranger, de la branche de Morges, neveu de Lesdi- 
guières, après avoir brillé comme l’un des plus hardis capitaines de son temps, 


ainsi que l’appelle Guy-Allard, s'était retiré du service en 1600, gardant seule- 
ment le gouvernement de Grenoble. ; 


(2) Anne de Lévis, duc de Ventadour, gouverneur du Limousin, lieutenant- 
général pour le roi en Languedoc. Il mourut en 1622, 
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noble fût pourvue de personnes capables et dont on pût espérer bonne 
justice. Il répondit que nous ne nous en missions point en peine; qu’il 
avoit promis aux députés généraux qu’il n’y seroit point pourvu qu'ils 
n'en fussent avertis. | 

17e fév. — Le samedi au matin, je fus chez Mr de Bullion, et vis 
quand le greffier lui remit les faits de mes parties. 

18e fév. — Le dimanche , je fus au lever du Roy, qui me vit en- 
trant dans sa galerie, et me dit qu’il parleroït à moy au lendemain. 
Sur le tard, Mr de Bullion s’assembla chez Mr Du Coudray avee Mr de 
La Noûe pour consulter de mon fait, et fut déduit par Mr Du Coudray 
que j’avois droit. Puis fut appelé Mr Du Cros, qui débatit tant qu'il pût 
au contraire. 

19e fév. — Le lundi, je dressai un factum que j’envoyai faire im- 
primer. 

20e fév. — Le mardi, je retirai mon factum de chez Vimprimeur , 
et en donnai trois livres. Le matin, comme aussi le jour auparavant, 
je ne pus parler au Roy. 

21e et 22e fév. — Mercredi ni jeudi mon affaire ne put être traitée 
au conseil , à cause de ceux du Languedoc, dont le fait fut mis sur le 
bureau , et j’employai le temps à solliciter. J'avois vu le jour aupa- 
ravant Mrs de Vic, de Poncarré, de Bissize, de Villemontré, de Du- 
rand, et Mr Arnaud, entre lesquels Mrs de Vic et Arnaud me firent des 
grandes caresses, mais notamment le dernier (1). 

Le jeudi donc je vis Mrs de Chäteauneuf, de Caumartin, Du Fresne 
et De Canaye; ce dernier me recueillit fort honnêtement... 

23e fév.— Le vendredi je vis Mr de Sully qui étoit fort avant en dis- 
pute contre Fenouillet (2) touchant la transsubstantiation..Il me promit 


(1) Cinq des noms qui précèdent et les quatre qui suivent sont ceux de mem- 
bres du Conseil d'Etat de service pendant le premier trimestre de l’an 1608. 
Nous les avons retrouvés à la date du 28 février, dans un Résumé des ordres 
du jour de ce conseil, qui fait partie des manuscrits de la bibliothèque Mazarine 
(n° 2343, in-4°). Le nom de M. de Durand n’y figure pourtant pas. C’est peut- 
être un nom changé par le copiste. Les autres que Chamier ne cite pas ici sont 
MM. de Bullion, chancelier, de Fleury, de Maupeou, Buchon, de Sully, Choar- 
mont. On y voit qu'il y avait deux Fresne : M. de Fresne-Canaye et M. de 
Fresne. 


(2) Pierre Fenouillet, natif d'Annecy, avait été appelé, en 1603, par l'évêque 
de Gap, à la place de théologal de son chapitre, pour y être opposé, en qualité 
de prédicateur, aux ministres huguenots, durant la tenue du synode national 
que Chamier avait présidé. (V. ci-dessus, p. 374.) Mandé à Paris bientôt après, 
et ayant prêché avec succès devant le Roi, il devint son prédicateur ordinaire; 
enfin, en 1607, il venait d'être nommé à l'évêché de Montpellier. 11 vécut jus- 
qu’en 1652, et fut toujours très mélé à toutes les disputes catholiques contre les 
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de m'être favorable, Je vis aussi Mr de Maupeou et Mr de Château- 
neuf, de qui je ne pus avoir aucune bonne parole, non pas même être 
oui, Mr de Rohan étoit allé à Saint-Germain avec le Roy. Mr le Chan- 
celier me donna espérance que mon fait se traiteroit au lendemain; 
et Mr de Vic qui étoit avec lui, m’a dit qu’il avoit vu mon fait, et avoit 
recherché les articles de l’Edit, qu'il ne falloit pas douter que l'Edit 
ne nous fût religieusement maintenu, et que c’étoit le moyen de vivre 
en paix. 

94e fév. — Le samedi matin, l'affaire de Languedoc fut encore 
traitée, et par ainsi la mienne demeura. 

Jachetai une paire de bas de coton enétrier. . . . 25 sols. 

95e et 26e fév. — Dimanche, lundi fut fête saint Mathias, et je sup- 
pliai M: de Rohan de vouloir dans le conseil favoriser la cause des 
Eglises, ce qu'il me promit, et print un facéum. Je suppliai aussi 
M. de Créqui({) qui me promit d'entrer pour cet effet et me demanda 
un factum. 

27e fév. — Mardi, Mr de Créqui n’entra point au Conseil. Mr de 
Bullion wa dit qu’il avoit des lettres à me rendre, venant de Greno- 
ble. Sur quoy je le priai de ne rapporter point mon fait jusque à ce 
que j'eusse vu les dites lettres, parce que je croyois qu’il y en avoit 
pour Mrs de Sully et pour le Chancelier, comme il étoit vrai. Cepen- 
dant on ne laissa pas de faire le rapport au Conseil où étoient Mrs de 
Vendôme, de Monbason et de Brissac extraordinairement. L’Eguille 
avoit, le jour auparavant, parlé au Roy. Fut donc le fait jugé au dés- 
avantage des Eglises sur ce qu’il n’apparoissoit point d'abus, et que 
la clause d'en disposer autrement s’entendoit du pouvoir de corriger 
les abus. 

28e fév. — Mercredi, je demandai si on avoit au moins fait droit sur 
opposition de ceux de Montélimar qu’il confessoit être contraire à 


réformés, — A la date du 29 mars 1608, L’Estoile mentionne qu’il a acheté « la 
bagatelle suivante, nouvellément moulée et imprimée : l'Oraison funèbre de 
M. Fenouillet sur la mort du duc de Montpensier. » Elle avait été prononcée le 
25 à Notre-Dame. A la date du 7 avril, il dit que le prélat « remplit assez bien 
son ministère. » — Le 25 mars, il mentionne que M. de Sully ayant diné chez 
M. le premier président, ils « allèrent ensemble ouir M. Fenouillet à la Sainte- 
Chapelle, où il fut remarqué qu'au sortir M. de Sully précéda M. le premier pré- 
sident, ce qui fut trouvé étrange. » | 


(1) Charles de Créquy avait épousé Madeleine de Bonne, fille de Lesdiguières. 
Quoique catholique, il avait laissé élever ses enfants dans la religion réformée. 
Son fils ainé fut François, comte de Sault, et ses deux filles épousèrent, l’une le 
fils aîné de Sully, l'autre Nicolas de Neufville, duc de Villeroy. TRE 
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Edit. Il répondit qu’il en falloit parler au Conseil, et que j’en par- 
lasse à Mrs le Chancelier et de Sully. Le même jour arriva le Sr Du 
Cros. 

29°, 30e fév. (1) — Le jeudi, vendredi le St Bullion me rendit un 
paquet de lettres de Mrs de Lesdiguières et Caze. Et me demande si je 
n’avois point parlé à Mr le Chancelier et de Sully. Je lui dis que non, 
et que je n’en parlerois à personne : que je scavois que s’il le vouloit 
cela seroit. Il me jura que cela ne dépendoit point de lui et me 
promit qu’il me feroit voir l’arrest. 

Le même jour, je fis emballer mes livres, et me coûta la façon cinq 
quarts d’écu. Puis, je les baillai à Clénard Bernardon, dit La Perle, 
voiturier de Lyon, ayant fait marché à 7 liv. 10 sols pour cent, et 
pesa 212 liv. 

(ai emprunté de Mr Du Candal (2) 300 Liv. du quartier de juillet 
pour les remettre ès mains de Mr de La Combe). 


MARS. 


4er mars. — Le samedi au matin, je fus voir Mr de Bullion et lui de- 
mandai si l’arrest seroit signé à ce matin : il répondit que non, et qw’il 
ne l’avoit point encore dressé, voulant essayer de faire qu’il n’y en eût 
point (3). 

Je n’en allai au Louvre où je trouvai le Roy revenant des Tuileries, 
et descendant de carosse, tenant Mr le Dauphin par la main, me de- 
manda si je ne Pavois point vu. Je répondis que non, et alors Jui bai- 
sai les mains; et le Roy dit: Voilà qui vous gouvernera un jour comme 
moi. Je répondis : Dieu le veuille, Sire, nous l’espérons bien ainsi. 

Montez en haut, me dit le Roy. Comme il sortait de sa chambre 
pour diner, je dis au Roy, que je suppliois S. M. de me donner ses 
commandements afin de me retirer. Il me dit: Aussi ferai-je, mais je 
ne puis d'aujourd'hui. 

Mr de Monpensier (4) étoit mort le soir auparavant. 


(4) Le chiffre 30 porte une rature de date postérieure à celle de notre manus- 
crit. (V. ci-dessus, p. 430, note.). 


(2) M. Du Candal, receveur général des Eglises réformées de France, était 
chargé de faire la distribution des 135,000 livres octroyées annuellement par le 
Roï, suivant l’état réglé par le synode national de La Rochelle. Mais cette somme 
n’était pas, tant s’en faut, invariablement allouée; elle se trouve toujours ré- 
duite. 

(3) Nous l'avons vainement recherché dans la collection des minutes du Con- 
seil d'Etat, aux Archives Impériales. 


(4) Notre manuscrit porte venu; il faut évidemment lire mort. — Le dernier 
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2e et 3e mars. — Dimanche et lundi, je fus bon matin au Louvre et 
vis le Roy sortir plûtôt que de coutume, et fort peu accompagné. Je 
fus voir l’après diné Me de La Trémouille (1) et Mr D’Arsens (2). Au 
matin, ayant entendu que l’Eguille vouloit faire sceller ses lettres de 
noblesse, je fis que Mr Du Pradel s’y opposa. 

le mars. — Mardi, le Roy voulant partir pour aller à Chantilli, je 
me présentai à lui, etil me dit qu’il vouloit me parler à moi à loisir, 
partant que je le suivisse. 

Le soir je parlai à Mr de Bullion qui me dit qu’il n’y falloit pas fail- 
lir : mais que je ne partisse point qu’il n’en füt de retour, parce qu’il 
vouloit parler à moy : qu’il partiroit le lendemain mercredi et seroit 


de retour vendredi ou samedi. 
be mars. — Mercredi, je congédiai Jacques et lui baïllai quatre 


quarts de seizain. 
Ge mars. — Jeudi je fus à Arsenal pour demander ses commande- 


mens à Mr de Sully. Il ne me dit autre chose sinon que je disse qu’on 
ne crût point tout ce qu’on diroit de lui sur son changement de 


religion (3). 
7e mars. — Vendredi, j'achetai une paire de souliers, #0 sols, un 


duc de Montpensier (Henry de Bourbon), gouverneur de Normandie, très malade 
depuis deux années, était, en effet, mort la veille 29 février, ne laissant qu’une 
fille, fiancée au duc d'Orléans, second fils du Roi. «Bon prince, dit L'Estoile, et 
comme tel regretté et pleuré du Roy, de la noblesse et de tout le peuple. » 

(1) Charlotte de Nassau, fille de Guillaume, prince d'Orange, et de Charlotte 
de Bourbon-Montpensier, veuve de Claude de La Trémouille, qui avait joué un 
rôle si important au service du Roi de Navarre et ensuite dans les affaires de la 
religion réformée, à laquelle il était resté fidèle. Il était mort en son château de 
Thouars, le 25 octobre 1604, âgé de trente-huit ans. 

(2) François d’Aerssen, ambassadeur des Etats-Généraux des Provinces-Unies 
en France, depuis 1598. Il a été question de lui ci-dessus, p. 28. 

(3) Il faut reconnaître que Sully tint parole. C’est vers cette époque de l’année 
1608 que Henri IV, poussé par les ennemis de Sully, lui fit les offres les plus sé- 
duisantes, lui proposa l’épée de connétable, et la main de sa fille légitimée, made- 
moiselle de Vendôme, pour le marquis de Rosny, son fils aîné, à la seule condi- 
tion qu’il se ferait catholique. Et c’est alors que Sully répondit qu’il ne voulait 
« augmenter ny en honneurs, ny en, biens, ny en dignités, aux dépens de sa 
conscience, et que, quand il auroit à changer de religion, il le feroit par science 
et par connaissance de cause, non par ambition, avarice, ny vanité. » Il avait 
précédemment résisté à toutes les cajoleries du cardinal Du Perron, et même à ce 
curieux bref que le pape Paul V lui avait adressé, le 5 octobre 1605, et dans le- 
quel il lui exprimail son regret de ne pouvoir passer en France pour travailler 
lui-même à sa conversion. (V. ce bref et la réponse de Sully dans les Economies 
royales, t. 11, ch. 51.) Paul V avait réitéré, en 1607, ses pathétiques exhorta- 
tions dans un nouveau bref, mais sans plus de succès. Sully répondait avec une 
politesse excessive, mais, sur l’article de la conversion, faisait la sourde oreille. 
Il avait tenu la même conduite avec le pape Clément VIIT, au commencement 
de l’année 1605. (V. bid. les lettres de Du Perron, datées de Rome 28 décembre 
1604 et 6 février,1605.) 
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anneau pour ma femme, 7 liv. 40 sols, une fauconnière, 3 liv. 7 sols, 
et sur le soir, Mr Pourtelard me dit que l’écuyer de Mr de Bouillon 
étoit venu, qui disoit que Mr de Bouillon ne bougeroit de Chantilli 
tant que le Roy y demeurerait, ce qui me fit prendre résolution de 
partir le lendemain en poste. 

Se mars. — Samedi, l'écuyer de Mr de B. me dit avoir charge de 
me dire que je ne partisse point jusques à Dimanche, et que si je 
uyarrêtois quelque peu à Ecouan, jy verrois Mr le maréchal, qui y 
dineroit. 

9e mars. — Dimanche au matin, je demandai mon sac à Mr de 
Bullion qui me dit qu’il ne me le bailleroit point que sur mon départ, 
dont je ne me contentai point. Sur les neuf heures, je prins la poste 
et attendis fort long-temps à Ecouan où Mr de B. ne vint qu’il ne fut 
assez tard. Il ne s’y arresta point; me dit seulement que le Roy ne 
partoit point encore de Chantilli, et ne lui avoit point voulu donner 
congé, tellement qu’il parleroit encore; qu’étant près du Roy je ne 
fisse point difficulté de lui parler franchement des méfiances qui cou- 
roient contre nous. Je couchai à Luzarche. 

10° mars. — Le lundi, je ne daignai partir matin, pensant avoir 
assez de temps pour me trouver au levé du Roy. Mais il partit fort 
matin pour aller à Verneuil, et courre le cerf. De bonne heure, je 
rencontrai M. de Bardonenche (1) sur son partement, qui me remit son 
lit à 16 sols pour chaque couchée. Je fus fort retardé à Ecouan, et le 
lendemain encore à Lusarche, et le postillon d’Ecouan perdit mes sou- 
liers. Il y a quatre postes, donc celles de Paris et de la Cour coûtent 
40 sols. Partant au venir, je despendis, comptant les étrennes et le 
montoir, 7 liv. 12 sois, à Chantilly, au logis de VEcu, pour le déjeuner 
15 sols (2). 

Le même jour au soir, je me présentai au Roy à son retour de la 
chasse, et assez tard : comme il me vit, il me dit qu’il parleroit à moy 
le lendemain. ; 

11e mars. — Le mardi au matin, il alla voler le héron, et comme 

(4) Sans doute Jean de Bardonenche, qui se distingua à l’armée, sous Montbrun 
et sous Lesdiguières. 11 était seigneur de Torane, etc., d’ancienne noblesse du 
Gapençais, 

2) On ne comprend pas bien le détail que CGhamier donne ici de son itinéraire 
de Paris à Chantilly. Écouen , aujourd'hui chef-lieu de canton du département 
de Seine-et-Oise, est à dix-huit kilomètres N. de Paris. Luzarches, autre chef-lieu 


de canton du même département. Chantilly est situé dans le département de 
l'Oise, à quarante kilomètres N. de Paris. 
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je me présentai à lui, il me dit qu’il ne parleroit à moy qu’à Paprès- 
diné. À l’après-diné, il sortit encore pour le héron, et je me préséntai 
encore à lui ; lors il me dit de me trouver à l'issue de son souper. Ce 
jour-là, je fis connoissance avec M. de Barjous, qui avait fait la re- 
cherche des financiers et m’en dit beaucoup de particularités (1). Enfin 
qu’il étoit aisé à remettre sur son dessein, mais par une autre voye, 
à scavoir que par l'abolition faite, tout le criminel s’entendit être cou- 
vert; mais non le civil ni la restitution de ce qui se trouveroit entre 
leurs mains, et que pour cela il faisoit offre de trois millions de livres 
de bons ès coffres du Roy. Me dit qu'il avoit espérance d’en venir 
à bout. 


Je vis souper le Roy, pendant quoy M. de Gienville avec je ne sçais 
qui autre étoit en marché d’un cheval par les eloux à 30 en tout : le 
premier clou pour un grain de bled, le second pour deux et ainsi de 
suite. Le dit S' de Gienville en fut découragé. Depuis j’ay trouvé qu’il 
eût monté à 8,461,016,091 de grains de bled, qui ne peut pas être une 
somme trop exorbitante (2). 


(4) Nous ne trouvons aucun renseignement sur ce M. de Barjous, désigné ici 
comme ayant été employé par Sully dans la grande chasse que ce ministre avait 
donnée aux fermiers, traitants, receveurs, pour réprimer les abns de toutes sortes 
qui ruinaient les finances royales. Il avait travaillé à leur faire rendre gorge dès 
1698, et il venait d’accomplir les exécutions. Mais, là aussi, il paraît que la jus- 
tice eut deux poids ei deux mesures. «Sur la fin de l'an présent, dit L’Estoile, en 
terminant son journal de 1607, se firent les taxes des trésoriers et financiers (leur 
paix estant faite pour de l'argent) par les quatre députés suivans : Chasteauneuf, 
Villemontré, Béthune et Maupeou, où la justice et l'égalité fust tellement ob- 
servée, que les petits larrons et moins coulpables furent les plus hauts à la taxe, 
et les gros larrons et grands voleurs en échappèrent quasi pour rien : dont l’exem- 
ple suivant, bien véritable et avéré, servira de preuve suffisante pour le reste. Un 
financiers des plus aisés et riches de la bande, et qui avoit la réputation partout 
d’un grand larron et corrompu, ayant servi le Roy en son estat quinze ans, est 
taxé par ces messieurs (d’un desquels il avoit la faveur) à cinq mille francs seu- 
lement. Son compagnon d'office, qui avoit le bruit partout d'homme de bien et 
de peu de moyens, ayant manié cette charge cinq ars seulement, est taxé à quinze 
mille francs, qu'il lui fallut payer. » Par le premier de ces deux financiers, L’Es- 
toile ne désignerait-il pas maître Zamet, ci-dessus dénommé, p. 298? « Le Roy 
disait, ajoute L'Estoile : « Je sais que je fais des injustices dont possible pour- 
« vois-je bien quelque jour rendre compte: mais mes conseillers et officiers en 
« font bien d’autres, et de plus grandes que moy et de plus grande conséquence. » 
Sur quoi notre chroniqueur fait cette remarquable réflexion : « Dieu lui fasse la 
grâce (au roi) de n’en respondre point pour eux. » 


(2) Rappellerons-nous à ce propos l’anecdote que les Indiens racontent du bra- 
mine Sissa, à qui ils attribuent l'invention du jeu des échecs? Suivant leur tra- 
dition, le roi de Babylone Ammolin, qui régnait 537 ans avant J.-C., ayant été 
ravi de ce jeu, dit à Sissa de lui demander telle récompense qu'il voudrait. Celui- 
ci, d’un air modeste, pria le monarque de lui faire donner un grain de blé pour 
la première case de son échiquier, deux pour la deuxième, quatre pour la troi- 
sième, en doublant ainsi jusqu'à la soixante-quatrième case. Le prince, he se 
doutant pas de la propriété d’une progression géométrique, lui accorda sa de- 
mande, qui lui paraissait seulement d’une simplicité ridicule, Mais, quand on 
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Après le soupé, le Roy me print par la main, et me dit que je me 
trouvasse au lendemain à son lever, qu’il parleroit à moy. 

12e mars. — Mercredi donc, je me trouvai deux heures avant son 
lever à la porte de la chambre. Comme il fut éveillé, je priai M. d’Aran- 
bure (1) (avec qui le jour auparavant j’avois fait connoissance), de le 
faire souvenir que j’attendois ses commandemens. Peu après encore, 
je priai M. de St-André, porte-manteau, d’en faire souvenir M. d’A- 
ranbure. I sortit et me dit que le Sr d’Aranbure en avoit parlé au Roy, 
qui avoit promis de m'ouir; puis j’entrai dans la chambre, le Roy étant 
au cabinet et le Sr d’Aranbure. 

Enfin le Roy sort, me voit, me prend par la main et me mène en 
une galerie, et me demanda d’abord si je n’en allois bientôt. Je dis 
incontinent que j’aurois recu ses commandemens. Alors il me dit qu’il 
se vouloit servir de moy, et servir non pas comme plusieurs pensoient 
et disoient qu’il tàchoit de gagner les ministres, et tout soudain qu’il 
fait du bien à quelqu'un, on les tient pour suspects et on les appellé 
des pensionnaires. Qu'il ne demanderoïit rien de moi que ce qui se doit 
d’un homme de bien. Qu'il n’étoit pas comme on disoit gouverné par 
les Jésuites ; mais qu’il gouvernoit et les Jésuites et les Ministres, 
étant le Roy des uns et des autres, Que je m’étois porté trop moleste- 
ment par le passé et à Gap et depuis à Châätelrauflt}, si bien qu’on n’y 
entendoit que moy; que cela ne se devoit pas faire. J’interrompis 
S. M. en disant que je n’avois été ni vu ni oui à Châtelrauflt]. Quant à 
Gap, je ne scavois point qu’il s’y fût rien fait contre son service. Il me 


vint à faire le calcul de la quantité de blé à laquelle avait droit Sissa, on s’aperçut 
que tous les trésors de la terre ne sufliraient point à la parfaire. En effet, la pro- 
gression indiquée produit le nombre de 
8,423,372,036,854,575,818, 

et la somme des termes est 

16,846,744,073,709,151,616, 
c’est-à-dire 46 quintillions, etc., ou plus de 16 milliards de milliards, ce qui est 
un nombre presque incommensurable. L'histoire ajoute que le roi Ammolin, 
éclairé à ses dépens sur là portée d’esprit du bramine, le récompensa d’une ma- 
nière magnifique, mais moins ruineuse. 


(2) Jean d’Arambure, baron de Picassary, cité par Brantôme comme l’un des 
plus braves mestres-de-camp huguenots au service de Henri IV, qui, à son avé- 
nement à la couronne, le nomma grand giboyeur de sa maison et commandant 
de sa compagnie de chevau-légers. Dans une lettre du roi à Sully, d'avril 1607, 
il est mentionné comme un de ses « familiers serviteurs », — Une descendante de 
cétte famille, madame d’Arambure de la Contaudière, fut persécatée à outrance 
après la révolution. Elle sabit cette persécution avec une intrépide fidélité. Elle 
fut traînée pendant plus de dix ans de convent en couvent, de forteresse en forte- 
resse. En 1700, on la voit transférée au château de Nantes Elle v monrut pent- 
être; il n’est plus question d'elle à dater de cette époque. (V. la France protestante.) 
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dit : il faut confesser qu’ils’ y est fait des fautes, mais je sçais bien que 
ca été sans penser à mal, mais ce sont toujours des fautes, comme 
qu'on avoit recu des lettres des Princes étrangers, qu’on avoit appelé 
le Pape Antechrist, de quoy on se devoit abstenir ; quand il n’y au- 
roit que cette considération qu'il étoit son ami, et que quand le Roy 
d’Espagne seroit son ennemi, il n’endureroit pas qu’on en parlât 
mal (1). 

Je lui dis aussi que j’espérois m'être tellement comporté, qu’on ne 
scauroit m’accuser d’avoir ému aucune sédition, mais que les moines 
se rendoient extrèmement emportés à nous agacer, même jusques à 
défier les Synodes contre eux, dont il avenoit qu’on étoit engagé en 
des disputes qui ne pouvoient qu’elles n’apportassent des aigreurs, 
comme jy avois été engagé autant ou plus souvent qu'homme de ma 
robe (2). Que j’espérois que S. M. distingueroit ce qui étoit dit contre 
ces moines d’avec ce qui toucheroit S. M., et ne trouveroit pas mauvais 
qu’en nous portant envers S. M. en toute humilité, nous résistassions 
vivement aux moines. Îl me dit quant aux disputes, qu’il ne les trou- 
voit pas mauvaises, encore qu’il ne les trouvàt pas bonnes, mais qu’il 
ne vouloit pas les empêcher. Qu’on pouvoit toutefois dire les choses 
doucement, même qu’il ne trouvoit pas bon que nous nommassions les 
Papistes, que nous pouvions les appeler Romains, ou de la Religion 
romaine, ou nos adversaires (3). Je dis qu’ils nous appeloient ordinaire- 
ment hérétiques, Calvinistes, et il dit que c’était par abus ét que nous 
le prenions comme si on parloit de nous brüler. Me dit qu’il voudroit 
avoir perdu un bras et pouvoir réunir tous ses sujets en une même 

(1) On voit que Heuri IV demande aux huguenots de ne point surtout gâter 


ses affaires avec le saint-siége. C’est le mot que Corneille met dans la bouche 
de Prusias : 


« Ah! ne me brouillez pas avec la république! 
« Portez plus de respect à de tels alliés. » 
Et Chamier aurait été dans son rôle en répliquant comme Nicomède : 
« Je ne puis voir chez eux les rois humiliés…. 
« Et de pareils amis, en bonne politique ,.… » 


(2) En effet, en ce qui concerne le synode de Gap et l’article sur l’Antechrist 
rapporté plus haut, les détails fournis par les Annales des Capucins de Gap (V. 
ci-dessus. p. 374) montrent bien que l’évêque et le clergé de cette ville avaient 
fait précisément tout ce qu’il fallait pour provoquer les membres du synode, pour 
redoubler en quelque sorte leur animadversion et leur éloignement pour les 
« doctrines et cérémonies papistiques. » 


(3) On se rappelle que le Roi s'était plaint déjà à ce même sujet (ci-dessus, 
p. 300 et 301), et que l’escapade dont le connétable avait fait une grosse affaire 
à Chamier, était précisément l'emploi du mot de papistes, aggravé, prétendait- 
il, par cette réplique : « Le Roi les appellera comme il voudra, mais je Les ap- 
« pellerai ainsi, » 
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croyance. Je dis que c’étoit un désir digne de lui, et que tous les gens 
de bien prieroient Dieu qu’il lui en fit la grâce. A ce propos, il dit 
qu'il falloit qu'un chacun l’y aidât, et qu’il avoit envie d’assembler 
un concile pour cet effet. Je dis que ce seroit la plus grande de toutes 
ses œuvres. Îl me dit qu’il faloit que nous l’aidassions. Je répondis 
que j'osois l’assurer, que tous les pasteurs y apporteroient tout ce qui 
seroit en eux, comme ils avoient fait autrefois au colloque de Poissy. 
Lors il s'adressa à moi, et dit que je lui aidasse. Je dis que jy pouvois 
peu, mais que je serois marri de n’y aporter tout ce qui seroit en moy. 
Lors il dit que j'y pouvois beaucoup, et se jeta sur mes louanges, et 
dit qu'il avoit pensé à me faire du bien, à me donner une pension, et 
en avoit parlé à M. de Bouillon, mais qu’il ne l’avoit point voulu faire 
pour cette année, car il vouloit premièrement voir comme je le servi- 
rois en la prochaine assemblée qu’il accorderoit dans quatre ou cinq 
mois, et laquelle il eut déjà accordée, mais qu’il a vu qu’il y a des 
fols encore parmi nous, et sur cela se plaignit de M. Renaud, de ce 
qu'il avoit écrit en Allemagne, et des paroles qu’il y avoit dites : qu’il 
gagnoit les hommes de notre parti en leur donnant des pensions, et qu’il 

-vouloit que je lui fusse témoin comme il n’en était rien: de telles pa- 
roles l’offensoient-elles fort (1). 

S. M. me dit aussi que nous nous défiions de lui plus que de ses 
prédécesseurs, qui nous avoient massacré et fait du pis, qui même 
avoient été mis de Dieu en sens réprouvé pour les perdre, là où au 
contraire il avoit jusques alors accompagné de ses grâces et de son 
esprit pour conserver son royaume. Qu'il reconnaissoit bien être in- 
digne de tant de grâces, car il ne faisoit pas tout le bien qu’il devoit, 
et faisoit plus de mal qu’il devoit (et il me sembloit en le disant san- 
gloter), mais si avoit-il des bons désirs. Je repartis que nous espérions 
que Dieu, qui lui avoit fait des grâces qui le rendoient le plus grand de 
tous les Roys, y ajouteroit encore ce qui y défailloit. Me parla que 
nous n'avions que faire de chasser les catholiques hors des garnisons, 
et que nous devions croire que nous mwavions d'autre sûreté que ses 
bonnes grâces. Que nous sçavions bien que les garnisons ne sçauroient 


(1) Nous nous permettrons de faire remarquer avec quelle habileté raffinée 
le madré Béarnais, passé maitre en l’art de séduire, fait miroiter la perspective 
d’une pension aux yeux de son interlocateur, en ayant grand soin de protester 
de la pureté de ses intentions et de manifester sa colère contre ceux qui l’ac- 
cusaient de gagner les gens et parlaient de ses pensionnaires. L'honnêteté de 
Chamier éclate dans la naïveté de ce récit et de tous ces détails. 
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nous garantir, vü que les capitaines en dérobent la pluspart. Qu’il sca- 
voit bien qu’on disoit qu’on ne craignoit point durant sa vie, mais 
qu'on n’étoit point assuré que M. le dauphin fût de même volonté; 
mais que cela étoit le dépouiller devant qu'il s’allât coucher; qu’il fa- 
loit, pendant qu’il étoit en vie, lui obéir et vivre en paix. Qu’au reste 
le Dauphin étoit d’un naturel tel qu'il le faut à la France, ayant assez 
de courage pour se faire craindre et se servir du glaive que Dieu a mis 
en la main des Roys; et d’autre côté, d’un naturel débonnaire pour 
ne faire point de mal; car, même quand on fait battre des renards 
avec des petits chiens, il prenait bien plaisir à les voir mordre; mais 
si tôt qu’on parle de tuer le renard, ilne le veut pas et se met à crier. 
Que des pages aussi il prend bien plaisir qu’on les menace; mais sou- 
dain, qu’on parle de les fouéter, il crie qu’il ne Le veut pas; qu’au reste 
il donneroit ordre qu’il seroit bien instruit comme il m’avoit dit 
l’autre jour. Qu'il avoit manié nos affaires pendant 25 ans, et qu’il 
avoit eu moyen de connoître tous ceux qui trahissoient le Roy, et de- 
puis ceux qui nous trahissoient, qu’il scavoit bien toutes nos foiblesses, 
mais qu'il n’avoit garde de les découvrir aux catholiques ; qu’il sça- 
voit aussi tous nos déportements, et particulièrement qu’il sçavoit 
fort bien les miens. Alors je dis que je désirerois qu’il les vit tous et 
que je n’appréhenderois plus les rapports. 

Pour la fin me dit que j’assurasse les Eglises qu’il les maintiendroit 
en paix et maintiendroit ses Edits. Pour mon particulier que je le ser- 
visse bien, et qu'il me seroït bon maître , et qu’il ne me manqueroit 
pas, que je n’en eusse point de peur; et me redit cela par deux fois, 
une au milieu de la galerie, autre à la porte en sortant. 

Ainsi je prins congé de S. M., et allai payer mon hôte à qui je dus 
0 sols, et M. de Pesgoans me donna à diner. Je prins la poste et vins 
à Paris, ayant despendu 7 livres 42 sols pour boire à Ecouan. 

13e mars. — Le jeudi, je conférai longtemps avec M. Du Moulin et 
résolûmes un trafic de lettres par ensemble prises par la voye de Lyon 
par M. Baille, et pour chiffre : écrire à reculon ; la dernière lettre ser- 
vant pour nulle, puis la troisième, et ainsi de suite, étant bonnes celles 
que erunt in parte, gradu et ordine, comme la seconde, quatrième, 
sixième, et ainsi de suite. 

{he mars. — Le vendredi, je fus sur le soir prendre congé de M. le 
Chancelier, qui, m'ayant vu, m’appela soudain et me dit : Eh bien, 
n'êtes-vous pas las d’être avec nous? Ouy vraiment, monsieur, même 
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y ayant si mal fait les affaires des Eglises. Et lors il entra sur des apo- 
logies et me dit qu'on n’avoit fait nul compte de l’opposition de-ceux 
de Montélimar. Lors je me plaignis de ce qu’on n’y avoit point voulu 
faire droit. Il dit qne c’étoit assez la rendre nulle que de n’en avoir 
point parlé et protesta qu’on n’attenteroit rien contre l’Edit, mais 
qu’on le garderoit de bonne foy, que la faute venoit de nous qui de- 
vions être d’accord parmi nous, et que les intérêts particuliers gâà- 
toient tout (1). 

Il me demanda si j'avois prins congé du Roy; je dis qu'ouy et 
qu’il m’avoit parlé d’un concile, que j’avois fort loué ce dessein comme 
le plus grand et le plus nécessaire. [l me dit qu’il étoit vray, et que 
luy-même y avoit beaucoup aporté du sien pour y disposer les affaires. 
Je repartis que je ne pensois pas que celui-là fût homme de bien qui 
ne se joindroit pas à la volonté du Roy en cela par ses prières et ses 
efforts, seulement qu'il faloit que S. M. print garde à lever tout soup- 
con et à montrer qu’elle y procède sincèrement, ôtant toutes les 
craintes que nous pourrions avoir d’être surpris; en après de considé- 
rer que c'est une affaire de Religion, et que la Religion ne se doit point 
conduire par maximes d'Etat , ce qu’il m’avoua. Je Jui dis aussi que, 
pour en venir à bout, il faudroit que le Roy ne s’attendit point à ce 
qui est hors de son Royaume, car plusieurs, et nommément le Pape, 
traverseroient une si bonne envie, comme ils avoient fait au colloque 
de Poissy; mais il me dit que l'état des affaires étoit autre aujour- 
d’hui, et ajouta que, par avanture, le Roy seroit bien aise de m’en 
parler encor. 

Je me trouvai au soupé de M. de Bouillon, qui venoit du Louvre, 
car le Roy étoit arrivé. Il me parla longuement de trois choses : la 
première, du concile; la seconde , de ses affaires; la troisième, de 
M. Tilemon. Pour le premier, son avis est de regarder aux moyens 
d'empêcher ce concile en toutes façons, étant certain qu’il ne peut 
être tenu qu'avec tromperie, que toutefois il ne faut point le refuser 
ouvertement et directement, mais indirectement, en demandant des 
conditions justes et égales auxquelles on ne condescendra jamais; sur 


(1) Parolé bien digné d'attention. Nous avons rappelé ailleurs que déjà Cha- 
mier lui-même et Brunier, en portant au synode de Montpellier, en juin 1598, 
les lettres de l’assemblée de Châtellerault accompagnant l'Edit de Nantes, avaient 
été chargés de faire entendre à leurs coreligionnaires que « si tont ce qui était 
nécessaire n’avoit point été obtenu, c'étoit faute d'une bonne union et intelli- 
gence. » | 
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tout ne nous hâter point et attendre qu’on nous en parle à bon escient, 
et nous verrons alors tout ce qu’on en dira dansle particulier : que de 
là il viendra qu’on gagnera temps; sans cela il seroit à craindre, si 
vous vous portez, se dit-il, à vous engager autrement, que le Roy se 
contentant seulement des termes généraux ne vous porte peu à peu à 
des choses injustes et telles qu’il voudra. 

Pour le 2 me donna charge d’entamer ces propos du Roy aux fils 
de Mr de Lesdiguières, et d’assurer que sa résolution étoit de ne vaci- 
ler pas en la religion. 

Pour le 3, qu’il désiroit qu’il y eùt un commerce de lettres entre 
moy et Mr Tilemon. 

15e mars. — Le samedi matin je recouvrai mon sac des mains de 
M: de Bullion et le priai de pourvoir à la commission de exécution de 
V'Edit ; ce qu’il promit faire. Je parlai à Mr de Pradel de ce qu’il lui 
faloit pour ses peines. Il me dit qu’il ne vouloit point tout ce qui lui 
avenoit, mais pour tout se contentoit de dix écus, et pour le regard 
des poursuites contre l’Eguille trois écus et demi, ce que je lui baïllaï. 

16e mars. — Le dimanche nous partimes à deux heures après midi 
et allâmes coucher à Grigni, payant à Paris pour trois chevaux 3 liv. 
6 sols, à Villejuif autant, 3 liv. 6 sols, à Juvisi, 2 liv. { sol. 

17e mars. — Le lundi, les chevaux de Juvisi vinrent nous prendre 
à Grigni, et payämes 41 sols. Puis à Beauvais pour poste 51 sols, à 
Milly, La Chapelle la Reine, Arland, Bobligni, #1 sols. A Préfontaine 
48 sols, 6 den. À La Chapelle la Reïne pour le dîné 28 sols tous deux. 

18e mars. — Mardi, nous partimes de Montargis, ayant payé pour 
le couché 48 sols, et les étrennes 5 sols. Puis fimes cinq postes, à sca- 
voir : Montargis, Rousset, Nogeant, La Bussière, Brear, et dmâmes à 
Boni, à un quart d’écu par homme. Puis allâmes à La Celle où nous 
primes la traverse pour aller coucher à Sancerre, prenant les chevaux 
jusques à Pouilly, qui sont deux relais, car Maletaverne est entre La 
Celle et Pouilly, donnant quatre sols de plus; partant, payâmes ce 
jour-là huit relais qui montent 16 liv. 12 sols. 

19e mars. — Partant de Sancerre, nous fismes Pouilly, Cosne[?], 
La Charité, Gernini[?], Fourch[ambault|, Nevers, où payämes 15 
sols, Magni, et couchàmes à Chantenay. 

20e mars.—Chantenay, La Villeneuve, où payämes 12 sols 6 den., 
Moulins, où payâmes 15 sols, Bessay et une petite poste au milieu du 
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chemin, Varennes, Saint-Géran, La Palisse, Boudrot[?], et cou- 
châmes à La Parisierre{[?]. 

21° mars. — Partant de La Parisierre, l’Espinasse, Rouan[?], l'Hô- 
pital, Saint-Saphorin, La Fontaine, Tarare, payämes 15 sols, La Brêle, 
La Tour et couchàmes au Mouton. 

22e mars, — qui étoit samedi, nous demeurâmes aux Hermines, 
rue du Bois, et je parlai à Mrs Baille et Blanc (1) et achetai quelques 
livres. 

23° mars. — Dimanche, je prins un cheval de louage avec un 
homme et couchai à Bourgon. 

24e mars. — Couchai à Voreppe. 

25° mars. — Je dinai à Grenoble où je séjournai mercredi et partis 
jeudi dans un bateau, et arrivai vendredi soir à Montélimar. 

Par ainsi, étant partis de Grenoble le 30 octobre et ayant demeuré 
jusques au 28e mars, mon voyage a été en tout de 151 jours. 


Il n’est pas inutile de donner ici quelques détails sur un fait qui ajoute à l’in- 
térêt de la situation de notre voyageur dauphinois pendant la durée de son sé- 
jour à Paris. Il l’a lui-même mentionné une fois, à la date du 23 décembre 
(P. 314). Nous voulons parler de l'intempérie de la saison pendant tout cet hiver 
de 1607 à 1608, l’un des plus rigoureux que l’on ait vus, au rapport de L’Estoile. 
Jusque vers le 17 décembre, la saison avait été « tellement desreiglée, qu’il ne 
se passoit ni jour ni nuict qu'il ne pleust. » Au 23 décembre, la Seine était 
« glacée ». Au 1° janvier, « la froidure fust extrême et la gelée si grande et 
aspre que de mémoire d'homme il ne s'en esloit veu de semblable. Toutes choses 
renchéries à Paris, principalement le bois, où la voye se vend jusques à cinq à 
six escus; le cent de fagots onze francs; la busche, trois, quatre et cinq sols; le 
quotret, six blancs et trois sols; encore y a-t-il presse d'en avoir à ce prix, tant 
la disette en est grande. Plusieurs personnes trouvées mortes dans les champs. 
et beaucoup d’autres estranges accidens que la cruauté du grand froid cause en 
plusieurs et divers lieux, lequel continua jusqu’au 25 de ce mois, jour saint Pol, 
que le temps, par ung grand vilain brouillas, tourna au dégel... » « Le vendredi 
4 février, la gelée recommença, non si aspre qu’auparant, mais toutefois grande 
pour la saison et le soleil qui estoit desjà haut. Continua ce temps jusques au 
24. Nouvelle rigueur du froid dans le commencement du mois de mars, laquelle 
est aussi grande qu’elle l'a esté les deux mois précédens, en sorte que le gibier, 
les oiseaux, le bétail meurent dans les campagnes, » ainsi que « plusieurs per- 
sonnes, hommes et femmes, » et «un plus grand nombre sont demeurés per- 
clus, et d’autres ont les pieds et les mains si gelés qu'on ne peut pas les réchauf- 
fer pour faciliter la circulation du sang dans ces parties. Le mois de may fut 


(1) Esaïe Baille et Ant. Le Blanc, alors ministres de l'Eglise de Lyon. 
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venteux, froid, maussade, et si fort pluvieux, qu'on à remarqué qu'en tout ce 
mois il n’y a eu que deux jours exempts de pluie. Toutes sortes de vivres et 
denrées renchéries à Paris de moictié... » L'année précédente, il n'y avait 
pas eu d'hiver ni de gelée, et cependant l’année n'avait point été malsaine, 
dit encore L'Estoile; mais on voit que le quartier que le pasteur de Montélimar 
vint passer à Paris fut dur par compensation, et qu’il fallait une énergie plus 
qu'ordinaire pour se rendre en un tel temps aux assemblées du temple de Cha- 
renton. C’est ce que nous avons voulu faire ressortir ici. 


UN ARCHIPRÊTRE DU PÉRIGORD 


SOLLICITE L'ENVOI D'UN RELIGIONNAIRE AUX GALÈRES. 


1686. 
Document inédit, 
Voici une lettre au dos de laquelle on lit ce naïf résumé de la main du 
commis chargé de la classer : 
M. Chasteauneuf, prestre de Daglan en Périgord, mande qu'il est 


nécessaire que le nominé Madieu, qui est prisonnier pour des assemblées, 
soit envoyé aux galères. 


A M. le marquis de Chasteauneuf, ministre et secrétaire d'Etat. 
En Cour. 


, De Daglan, près Sarlat, le 4 juin 1686, 
Monseigneur, 


I y à environ deux ans que Votre Grandeur parla au Roy d’un as- 
sassinat commis par un huguenot nommé Madieu en la personne d’un 
de nos ecclésiastiques, qui mourut six semaines après. Cet huguenot, 
quoyque condamné aux galères par le sénéchal de Sarlat et à l'amende 
d'honneur, en fut quitte au Parlement pour l'amende et un an de 
bannissement par la sollicitation des huguenots. La douceur qu'il 
trouva à La Réolle la rendu si insolent qu’il n’y a pas moyen d’en 
tirer rien de bon pour la religion, quoyqu’il ait abjuré. M. le marquis 
de Larray lui a déjà donné trois logemens pour l’obliger de vivre en 
catholique. Il se moque de tout. Ces Pasques, il n’a ni confessé ni 
eommunié ! quoyque tous les autres convertis de mon archiprestré luy 
en aient donné exemple. Il s’est trouvé depuis quelques jours dans 
quelque assemblée deffendue, et on l’a remis à La Réolle. Il a tant 
d’intrigues qu’il en sortira comme autres deux fois qu’il y a esté mis. 
Je supplie Votre Grandeur d'envoyer quelque ordre au Parlement afin 

. 
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qu'il soit conduit aux galères. Il nous corrompt tout nostre archi- 
prestré et détourne tous les autres convertis de bien faire. C'est une 
brebis galeuse et un petit démon incarné qui a hon corps et servirait 
bien le Roy sur mer ({). Au nom de Dieu, Monseigneur, ayez la bonté 
de purger nostre archiprestré de cette meschante yvroyée (2). Il 
trouve d'amis partout, et sort de tout. Tout ce pays vous y aura obli- 
gation et moy particulièrement, qui suis avec toute sorte de respect, 


Monseigneur, 
Vostre très humble et très obéissant serviteur, 
CHASTEAUNEUF, 
Archiprêtre de Daglan en Périgord. 
(M. 673.) 


Que dire d’une pareille pièce ? Les sentiments chrétiens, mon frère, que 
voila! 


L'ÉVÊQUE DE BOULOGNE 


INTERCÈDE EN FAVEUR D'UN GENTILHOMME DE LA R.P. R. CONDAMNÉ AUX 
GALÈRES POUR S’ESTRE VOULU SAUVER DU ROYAUME APRÈS AVOIR FAIT 
ABJURATION. 


1686. 
Documents inédits. 


Si la persécution à outrance était la règle au bon temps de la Révocation, 
cette règle souffrit pourtant, elle aussi, un petit nombre d’exceptions. On est 
d'autant plus heureux de rencontrer quelques exemples de mansuétude qu'ils 
sont plus rares, surtout de la part des ecclésiastiques, trop intéressés en leur 
qualité de partie poursuivante, pour être des adversaires ou des juges misé- 
ricordieux, et la rareté du fait nous rend d'autant plus attentif à recueillir ces 
témoignages, propres à faire diversion aux lamentables épisodes de cette 
phase de nos annales. En regard de la détestable lettre qui précède, nous 
plaçons donc celle qu'écrivit, à la même époque, l’évêque de Boulogne, et 
dans laquelle on retrouve du moins quelque chose d’humain et de pastoral. II 
faut dire qu’elle est accompagnée d’une lettre adressée à cet évêque par le 
sieur Des Bergeries et sa femme, lui promettant de « faire tous les actes de 
« catholicité, de manière qu’il n'aura pas lieu de s’en plaindre, » moyennant 
qu'il veuille bien user de son crédit auprès du Roï pour les tirer hors de pri- 


(1) Les détails donnés ci-dessus (t. 1, p. 52.) par M. l'amiral Baudin vous ont 
montré ce que c'était que de servir Le rov sur mer. 4 


(2) Ivraie. 
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son. Tout cela n’est donc pas très gratuit de part ni d’autre; il s'agissait 


de sortir de prison, de façon que c’est, pour ainsi dire, le coge intrare 
renversé. Mais n’y regardons pas de trop près. 


À M. Chauvelin, intendant de Picardie et d'Artois, à Amiens. 


Monsieur, 


Quelque crainte que j’aye de vous estre à charge par mes fré- 
quentes lettres, la charité et le compromis pour les malheureux indis- 
pensablement attachés à mon caractère m’engagent à vous supplier 
très humblement de solliciter S. M. à avoir pitié d’un malheureux 
gentilhomme de cette ville, condamné aux galères pour s’estre voulu 
sauver après avoir abjuré son hérésie. Il est vrai que dans les prisons 
mesmes ils ont d’abord, sa fame et luy, commis beaucoup de blas- 
phèmes contre le très saint sacrement de nos autels, mais vous verrez 
par la lettre qu’ils m'ont écrite que leur repentir est très grand. C’est, 
d’ailleurs, un gentilhomme qui à servy et qui s’est toujours très-bien 
gouverné. Ainsy les miséricordes du Roy pourront le fléchir en leur 
faveur, si vous me voulez accorder la gräce de luy en parler. Je suis 
cependant très absolument, Monsieur, 


Votre, etc. Ÿ CLAUDE, év. de Boulogne. 
À Boulogne, 17 juillet 1686. 


Voici la sentence dont le sieur Des Bergeries et sa femme avaient été 
frappés. 


(Sur papier de 12 deniers, au timbre de la généralité d'Amiens.) 


Nous avons lesdits sieur et damoiselle Des Bergeries déclarés atteints et 
convaincus des crimes d'évasion hors le Royaume, pour se retirer dans le 
langraviat de Hesse et Relaps, et ladite damoiselle, en outre, du crime de 
blasphème et de lèze-majesté divine. Pour réparation, les condamnons soli- 
dairement, chacun, en deux cents livres d'amende vers le Roy; ledit sieur 
Des Bergeries condamné à servir Sa Majesté dans ses galères à perpétuité 
comme forçat, et ladite damoiselle à estre conduite par la main du bour- 
reau, nue en chemise, une torche au poing, devant le principal portail de 
l'église cathédrale Nostre-Dame de Boulogne; et là, à genoux, déclarer à 
haute et intelligible voix que, témérairement et mal à propos, elle a proféré 
ces blasphèmes contre le sacré corps de Jésus-Christ et la Réalité, et autres 
mentionnés dans son interrogatoire, tels qu’elle n’a pas voulu assister à la 
messe crainte de commettre idolâtrie, ny se mettre à genoux devant l’idole, - 
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qu’elle en demande pardon à Dieu, au Roy et à la justice: deffenses à elle 
de récidiver sur peine de la vie, et de la conduire devant le palais roial de 
ladite séneschaussée pour y déclarer la mesme chose, puis estre ensuitte 
sur la place et marché de cette ville rasée par le mesme bourreau, et recluse 
à perpétuité, leurs biens, en outre, acquis et confisqués au Roy, pris sur 
lieux préalablement la somme de mille livres pour estre délivrée aux direc- 
teurs de l'hôpital de cette ville, comme aussy la somme de cinq cents livres 
à chacun de Charles et Louis de Girard, leurs enfants, par chacun an, pour 
les faire instruire en la religion catholique et romaine, nourrir et entretenir 
et faire faire leurs exercices, et à l'égard desdits Le Fébure et L'Espine, 
ordonné qu'ils seront pris et happréhendés aux corps, pour leur procès 
leur estre fait et parfait en la forme et manière accoustumée, et ordonné 
qu'il sera informé à l’allencontre dudit Veaux et autres complices par notre 
sentence, jugement et par droit. Fait et expédié en la chambre criminelle, 
le Conseil assemblé par nous, André Le Roy, conseiller du Roy, président 
et lieutenant-général criminel en ladite séneschaussée, au rapport de Jean 
Scotté et Velnighen conseiller du Roy, lieutenant particulier, assesseur 
audit siège, en présence de Jean-Jacques le Camus du Lucquet et Antoine 
le Camus, conseiller du Roy audit siége, ce sixième jour de juillet, onze 
heures du matin, l’an mil six cent quatre-vingt-six. 

Prononcé auxdits sieurs et dame Des Bergeries, lesquels ont déclaré estre 
appelans du présent jugement et ont signé ces jour et an. 

Prononcé à M. le procureur du Roy, qui a requis l’exécution du présent 
jugement à l'égard du sieur Des Bergeries et ses deux enfants, et a appellé 
à l’égard de ladite dame, et a signé ces jour et an. 

Signé avec paraphe : HOUBRONE. 
(M. 672.) 


INVENTAIRE DE LIVRES SAISIS À SAINT-MALO 


DANS DEUX BARILS VENANT DE JERSEY, 


1658. 


Nous ne savons à quel titre l'envoi dont il est ici question était fait au 
neveu du révérend Père Dom Jacques Duchemin, prieur des religieux béné- 
dictins de Vitré ; mais il est curieux de voir quel genre de livres Jui étaient 
ainsi envoyés clandestinement d’un pays d'hérétiques, en l’an de grâce 1688. 
Le lecteur en fera, s’il lui plaît, la bibliographie. 


(Sur papier au timbre de Brelagne , à un sol.) 


L'an mil six cent quatre-vingt-huit, le second jour de septembre, a com- 
29 
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paru au bureau des fermes du Roy, établi à Saint-Malo, le revérend père 
Dom Jacques Duchemin, prieur des religieux bénédietins de Vitri, lequel 
délivrant pour suivre la main levée de deux barils pleins de livres, venus de 
Jerzé en ce port, dans la Barque l4braham, commandée par Nicolas Boi- 
vin, à l'adresse de deffunt M. Duchemin, son nepveu, et saisis par les sieurs 
Rambault et Nicolas, dès le vingt-cinquième du passé, a requis vouloir faire 
ouverture desdits deux barils pour inventorier les livres qui se trouveront 
dedans, ce qui a esté fait, et la manière suivante: 


4° Dans le baril marqué E. R. se sont trouvés les livres qui suivent, sça- 
voir : Un livre intitulé, Réponse aux sentiments des docteurs de Hollande. — 
Ricardi Simonnis opuscula critiqua. — Hieronimi Le Camus judicium. — 
Sentiments sur l’histoire critique. — Deffense des mesmes sentiments. — 
De l'inspiration des livres sacrés. — Traité de morale par l’auteur de la Re- 
cherche de la vérité. — Traité de la nature et de la grâce. — Réponse aux 
réflexions philosophiques. — Stephani le Moine, Varia sacra. — Abadie, De 
la vérité de la Religion chrétienne. — Petitus de Sibillà. — Ligtfooti opera 
omnia. — Helnicy theatrum evonologicum. — Recherche de la vérité. — 
Spencerus de legibus Hebreorum. — Introduction à l’histoire universelle. 


20 Dans le baril marqué N° I, R, 8, se sont trouvés les livres qui suivent, 
sçavoir: Deux volumes intitulés, L'Histoire de la Réformation d'Angleterre. 
— La vie du vicomte de Turenne. — Traité de la Transsubstantiation. — 
Joannis parisiensis determinationes. — Morale de l'Evangile, — Miracle de 
l’ancienne loy. — Réponse aux lettres de M. Arnault, par Mallebranche. — 
Dissertation sur le prétendu plaisir des sens. — Réponse aux réflexions 
philosophiques et théologiques. — Réponse de Pierre Ambrun et l’histoire 
critique. — Lettre de M. Demil à M. Boile. — Lettre à un amy sur l’histoire 
critique. — Hieronimi Le Camus judicium. — De l'inspiration des livres sa- 
crés. — Traité de la vérité de la religion chrétienne. — Réflexions philo- 
sophiques et théologiques. — L'Histoire critique du Vieux Testament. 


Fait et arresté double entre nous soussignés, après avoir remis les susdits 
livres chacun en leurs barils, lesquels ont resté en ce bureau à Saint-Malo, 
ledit jour, second de septembre 1688, 


DUCHEMIN , approuvé. 
FR. JACQUES DU CHEMIN. — DURAND. — BRIERE. 
(Tr. 255.) 


LE DUC ET LA DUCHESSE DE CAUMONT LA FORGE 


INCARCÉRÉS POUR CAUSE DE RELIGION. 


16S9. 


UMeSst see ou Bastille! » 
(Parole de Charles IX à Condé, en 1572.) 

Les documents que nous avons réunis concernant le duc de La Force et sa 
famille (ci-dessus, pp. 64 à 75) étaient à peine publiés, que déjà, continuant 
nos recherches, nous avions rencontré une longue suite de nouvelles piè- 
ces, et en même temps plusieurs autres nous étaient signalées et diverses 
copies nous étaient envoyées ou promises. Passé le 6 avril 4687, date du 
dernier extrait des registres du Secrétariat de la Maison du Roï, que nous 
avons publié (p. 73), nous r’avions rien trouvé de relatif au duc de La Force 
pendant le cours de plus de deux années. Mais, en juillet 4689, son nom re- 
parait, et alors recommence contre lui et la duchesse sa femme tout un en- 
semble de mesures vexatoires, tout un système de persécutions auprès du- 
quel ce que nous avons vu n’est rien. Aucun des hauts faits de « l’expédition 
romaine à l’intérieur du royaume de France » à cette époque, aucun exem- 
ple dés moyens et des conséquences de la révocation de l'Edit de Nantes 
n’est plus éclatant, plus illustre que celui de lodieuse conduite de Louis XIV 
et de ses agents à l’égard de la famille de La Force. Nous reprenons la série 
des extraits officiels qui en mettront le tableau détaillé et complet sous les 
yeux de nos lecteurs; elle ne s’arrête plus qu’à la mort du chef de la fa- 
mille (1699), et au départ de son héroïque compagne pour l'Angleterre. 
Nous placerons à leur date les autres documents qu’on a bien voulu nous 
communiquer, et qui ajouteront encore au grand intérêt de ces importants 
monuments. 


Extraits inédits. 
(1) ORDRE au Sr de Brissac, major des gardes du corps, d’arrester 


le Sr duc de La Force et le conduire à la Bastille. À Versailles, le 
29e juin 1689. 


LETTRE DU ROY à M. de Besmaus (2), pour luy dire dely rece- 
voir et l’y détenir jusqu’à nouvel ordre. 


(1) Tous ces ordres et dépèches, jusqu'à la lettre du Roy à La Reynie (dud. 16 
juillet), relative au scellé des papiers du duc de La Force, se trouvent placés 
dans le registre du secrétariat, après la lettre à La Revnie du 25° septembre, 
sans doute parce qu'ils auront été omis d’abord et transcrits ensuite à la placé 
qu’ils occupent, entre les extraits qui suivront, datés du 25 septembre et du 30 
octobre. Nous avons cru devoir rétablir ici la série chronologique. 


(2) Gouverneur de la Bastille, 
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Dudit jour , à Versailles. 
ORDRE au Sr dé Castain, exempt des gardes du corps d’arrester 
la de duchesse de La Force et la conduire au château d’Angers. 


Dudit jour. 
LETTRE DU ROY à Mr le comte d’Armagnac, pour luy dire de 
la recevoir, avec les filles qui seront menées avec elle pour la servir. 


A M. de La Reynie. 


(Par M. de Croissy.) Le juillet 1689, à Versailles. 

Le Roy m’a ordonné de vous escrire pour estre précisément informé 
du temps auquel Mr le duc et Made la duchesse de La Force arriveront 
à Paris ; le Sr Desgrez a desjà receu quelques ordres de Monsr de Sei- 
gnelay sur ce sujet, dont il pourra vous rendre compte. Je suis, etc. 


A M. Chamillart (1). 
11e juillet 1689. 

Le Roy, désirant d’estre précisément informé de ce que fait à La 
Boullaye Mr le duc et Me la duchesse de La Force, et du temps au- 
quel ils pourront venir à Paris, Sa Maj‘ m'ordonne de vous escrire 
d'envoyer secrètement quelqu'un sur les lieux pour observer leur 
mouvement et vous en tenir informé , afin que vous puissiez me faire 
sçavoir les nouvelles que vous en apprendrez. 


A M. Chamillart. 


Du 12e juillet 1689. 

Le Roy n’estant pas content de la conduite de Mr le duc et de Me la 
duchesse de La Force, Sa Maj a résolu de les faire arrester ; Elle 
donne ses ordres à cet effet, qui seront incessamment exécutés à 
l'égard de Mr le duc de La Force, qui est à Paris; et Elle m'ordonne 
en même temps de vous dépescher un courrier pour vous avertir 
qu’Elle fait partir d’icy un officier de ses gardes, chargé de l’ordre 
d’arrester Me la duchesse de La Force, lequel se rendra à Vernon, où 
Sa Maj désire que vous vous rendiez pareïllement aussi tôt que vous 
aurez reçu cette lettre, pour donner à cet officier tout le secours dont 
il pourroit avoir besoin pour l’exécution de ses ordres. 

Cest le Sr Castan , exempt des gardes du corps, qui est chargé de 


(1) Intendant de la généralité de Caen. 
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ordre; il faut, s’il vous plaist, luy donner toute l’assistance néces- 
saire. Je suis , etc. 
À M. de Castan. 
12e juillet 1689. 

L'ordre qui vous a esté remis pour arrester Me la duchesse de La 
Force a esté remply par mes gardes du nom de ; un autre 
sous votre nom; prenez la peine de me renvoyer le premier, et aussi- 
tost que Me ja duchesse de La Force sera arrestée de m’en donner 
advis. 


À M. de La Reynie. 


Dudit jour. 
Sur l'avis que vous n'avez donné de l’arrivée de Mr le due de La 
Force à Paris, le Roy a donné ordre à . . . . . . . . . , le major des 


gardes , de l'aller arrester ; il ne le fera que demain matin, parce que 
Sa Maj a envoyé en même temps un officier à La Boullaye pour ar- 
rester Me la duchesse de La Force , afin qu’ils le soient l’un et l’autre 
en même temps. Je vous envoye les ordres que Monsieur de Seignelay 
avoit expédié pour faire arrester le Sr de Vivans (1), que vous ferez, s’il 
vous plaist, exécuter par Desgrés , ou tel autre officier que vous vou- 
drez choisir. Il est bon cependant de faire observer . . . . . . . .. 
et de scavoir ce qw’ils font , jusqu’à ce qu’il soit arresté, Je suis. 


À M. D. 
15: juillet. 
Depuis cette lettre qui vous a esté escrite par Monsr de Seignelay, 
avant son départ pour Brest, le Roy m’a ordonné de vous faire scavoir 
que Me la duchesse de La Force ne doit voir personne du dehors, ny 
escrire , et qu’Elle doit estre nourrie à ses dépens. 


À M. de La Reynie, 
15° juillet. 
Je vous envoye, suivant votre mémoire, un ordre pour mettre le 
scellé chez Mr de La Force, datté du 3 de ce mois, et d’autres ordres 
à vous et à Mr de Harlay, pour la levée de ce scellé. Je suis. 


À M. de Chamillart. 
16e juillet, 


Le Roy m’ordonne de vous escrire encore , que son intention est 


(1) Beau-frère du duc de La Force, 
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qu'après que Me la duchesse de La Force sera arrestée, vous vous 
saisissiez de toutes les lettres et papiers qui sont à La Boullaye, que 
vous en fassiez un inventaire et que vous me l’envoyez, avec les re- 
marques que vous aurez jugé à propos d’y faire. Vous devez aussi, 
Monsieur, faire arrester tous les domestiques et tous ceux qui se trou- 
veront dans la maison de La Boullaye, les interroger; s’il y a quelque 
ministre, proposant, ou quelqu'un soupçonné de l’estre, le faire mettre 
en prison sous bonne et seure garde , jusqu’à nouvel ordre; s’il y a 
quelque valet qui vous paroisse coupable de quelque chose contre le 
service du Roy, le retenir de même, et enfin faire généralement tout 
ce que vous croirez estre nécessaire pour découvrir toutes les intrigues 
et cabales de Mr et de Me la duchesse de La Force. Je suis. 


À M. de La Reynie. 


(1) 17e juillet 1689. 
Le Roy, ayant esté informé par la lecture que je lui ay fait de 


votre lettre du 16e, de tout ce que vous avez fait pour la reconnais- 
sance des papiers de Mr le duc de La Force et de M. de Vivans, et Sa 
Maj approuve la proposition que vous faites de faire transporter à la 
Bastille la cassette et la valise du dernier, pour lever les scellés en sa 
présence. Et comme Elle est avertie qu’il y a des papiers d’une très 
grande conséquence dans ladite valise, Elle m’ordonne de vous dire 
que vous preniez bien garde qu’il n’en soit point diverty. Au surplus, 
Mr, si vous avez besoin de lettres de cachet ou d’arrest du Con- 
seil pour l’exécution de tout ce que je vous escris par ordre de Sa 
Maj, je les feray aussi tost expédier pour vous les envoyer. 

Sa Maj m’a aussy commandé de vous dire qu’il est nécessaire que 
vous interrogiez ledit Sr de Vivans sur plusieurs assemblées de nou- 
veaux convertis où il s’est trouvé, et principalement sur une qui s’est 
tenue dans la rue Mazarine, du costé de la porte de Bussy, au Grand° 
Charles, où il y a en bas des Arméniens qui vendent du café, et à la 
première chambre sur le devant un orloger appelé Dargent, sur le 
derrière un autre appellé Du Buis. Que dans cette assemblée , après la 
prière faite, ledit Sr de Vivans exhorta tous ceux qui y estoient à bien 
faire leur devoir; et comme c’estoit la veille de la feste Dieu , il alla 
de porte en porte chez tous Les nouveaux catholiques les exhorter à ne 


(1) Gette lettre faisant encore partie de celles qui se trouvent transposées dans 
le registre, nous la laissons ici, bien qu’elle soit antérieure d'un jour à la suivante, 
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point tendre devant leurs maisons. Sa Maj est aussi avertie qu’il y a 
beaucoup de gentils hommes de Poitou qui ont donné des papiers à 
serrer audit Sr de Vivans, Sa Maj! s'attend que vous l’éclaircirez sur 
toutes ces matières , et que vous luy en rendrez un compte exact. 

Je suis. 


Lettre du Roy au S' de La Reynie, pour apposer le scellé 
sur les papiers du S’ duc de La Force et sur ceux du S' de 
Vivaus. 

À Versailles, le 16e juillet 1689. 

Monsieur de La Reynie, ayant donné mes ordres pour faire arrester 
mon cousin le duc de La Force et le Sr de Vivans, je vous escris ceste 
lettre pour vous dire que mon intention est que vous vous transpor- 
tiez dans la maison dud. Sr duc de La Force, et que vous apposiez le 
scellé sur ses papiers et sur ceux dud. Sr de Vivans dont vous m’en- 
verrez vostre procèz-verbal sur lequel vous recevrez ensuite mes 
ordres. Et la présente n’estant à autre fin, je prie Dieu qu’il vous ayt, 

Monsr de La Reynie, en sa sainte garde. Ecrit à Versailles, le 16e juil- 

let 1689. 


Autre audit S' de La Reynie, pour lever le scellé mis sur 
les papiers desdits S° duc de La Force et de Vivans, + 


16e juillet 1689. 

Monsieur de La Reynie, la conduite de mon cousin le duc de La 
Force et du Sr de Vivans m’estant suspecte, j’ay donné mes ordres 
pour les faire arrester, et voulant par la connoissance de leurs papiers 
en estre plus particulièrement informé, je vous esceris cette lettre pour 
vous dire que mon intention est que vous vous transportiez dans la 
maison dud. Sr dne de La Force pour, conjointement avec le Sr de Har- 
lay, conseiller en nos conseils, maître des requestes ordimairés de mon 
hostel, procéder à la levée du scellé, que vous avez, en exécution de 
mes ordres , apposé sur leurs papiers; que vous fassiez la description 
de ceux qui peuvent avoir relation aux choses qu'ils avoient entre- 
prises contre mon service, et que vous m’en envoyez vostre procèz- 
verbal. Sur ce je prie Dieu qu’il vous ayt, Monsr de La Reynie, en sa 
sainte garde. Escrit, ete. 
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Autre au S' de Harlay, sur le même sujet. 
16e juillet 1689. 
Monsieur de Harlay, j’ay donné mes ordres au Sr de La Reynie de 
se transporter avec vous dans la maison de mon cousin le duc de La 
Force pour procéder à la levée du scellé qu’il a mis sur ses papiers et 
sur ceux de M. de Vivans, etc... 


A M. de Besmaus. 
19 juillet 1689. 


Le Roy m'ordonne de vous escrire, Monsieur, que le valet de 
chambre qui est auprès de M. le duc de La Force lui suffit pour le 
servir, et que son intention est que vous congédyez les deux laquais 
qui avoient esté amenés avec luy. Je suis entièrement à vous. 


A M. Chamillart. 
22e juillet 1689. 

Sur le compte que j'ay rendu au Roy du procèz-verbal que vous 
avez fait à La Boullaye, Sa Majesté m’a ordonné d’expédier des ordres 
pour faire mettre au château da Pont-de-l'Arche les trois hommes 
domestiques de Monsieur le duc de La Force que vous avez fait empri- 
sonner, et faire conduire dans la maison des Nouvelles catholiques, à 
Paris , les trois femmes. — À l'égard de la femme, du garcon et de la 
fille qui sont encore de la R. P. R., que vous avez laissés dans une 
mesnagerie dépendante de la serre de La Boullaye, Sa Majesté veut 
que vous vous fassiez rendre compte s’ils auront fait leur réunion dans 
le temps que vous leur avez marqué, et s'ils ne l’ont pas fait, que vous 
les fassiez mettre en prison. Je suis, etc. 


Au Commandant du chasteau du Pont-de-l'Arche. 


Dud. jour. 

Le Roy a ordonné que trois domestiques de Mr le duc de La Force, 
faisant profession de la R. P. R., soient conduits au château du Pont- 
de-PArche : il faut qu'ils ne voyent personne, qu’un ecclésiastique que 
vous pourrez leur donner pour les instruire, et leur dépense vous sera 
payée à quinze sols chacun par jour. 


A la mère Garnier. 
99e juillet. 
Le Roy a ordonné que les trois femmes de Made la duchesse de La 
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Force, encore engagées dans la R. P. R., soient conduites dans vostre 
maison. Il faut que vous les y receviez, et que vous travailliez à leur 
conversion le mieux qu'il vous sera possible. 


Lettre du Roy à M. le duc de Montanzier, pour recevoir et 
détenir au château du Pont-de-l'Arche trois domestiques 
de M. le duc de La Force. 


A Versailles, le 22e juillet 1689. 

Mon cousin, j’ay donné mes ordres pour faire conduire dans mon 
château du Pont-de-V Arche trois domestiques de mon cousin le due de 
La Force encore engagés dans la R. P. R. Et je vous escris cette lettre 
pour vous dire que mon intention est qu'ils y soient soigneusement 
gardés, sans avoir communication avec qui que ce soit de vive voix 
ou par escrit : Voulant seulement qu’ils puissent conférer pour leur 
instruction avec tel ecclésiastique que vous voudrez choisir : Et la pré- 
sente n’estant à autre fin , je prie Dieu qu’il vous ayt, Mon Cousin, en 
sa sainte et digne garde.  Escrit à Versailles, le 22e de juillet 1689. 


À M. de Besmaus. 
93e juillet, 


Le Roy w’a dit aujourd’huiqu’il veut bien que Mr le due de La Force 
ait à la Bastille deux valets anciens catholiques. Prenez la peine, sil 
vous plaist, Monsieur, de luy dire d’en faire venir s’il en a, sinon de 
donner ordre à quelqu'un de sa famille de luy en choisir, mais ils 
doivent estre anciens catholiques, et si celuy qui est près de luy n’est 
pas de cette qualité, il le faut congédier. Je suis, etc. 


A M. de La Reynie. 
29e aoust 1689. 


Le Roy trouve bon que vous fassiez rendre à Made de Courtaumer le 
carrosse qu’elle a dans la maison de Mr le duc de La Force; et Sa Ma- 
jesté m’a ordonné de vous demander si les gardes qui sont dans cette 
maison y sont encore nécessaires, parce que s'ils y estoient inutiles, 
Elle les en feroit retirer. Je suis, etc. 


A M. de Besmaus. 
12e septembre 1689. 
Je vous ay envoyé un ordre pour permettre à Mr de Courtaumer de 


458 LE DUC ET LA DUCHESSE DE LA FORCE 


voir Mr le due de La Force. Depuis, le Roy a changé de résolution, et 
ne veut pas qu’il luy parle. Ainsy vous attendrez sur cela de nouveaux 
ordres. Je suis entièrement à vous. 


À M. le Lieutenant du Roy d'Angers. 


14e septembre 1689. 

Le Roy trouve bon que Made la duchesse de La Force se promène 
sur le rempart du château d'Angers, ainsy que vous le proposez, et 
qu’elle donne à son homme d’affaires les ordres qu’elle jugera à propos 
pour ses affaires, par une lettre que vous m’envoirez ouverte, pour la 
luy faire rendre. 


À M. de Miromesnil. 


15e septembre 1689. 

Le Lieutenant du Roy du château d'Angers m’ayant envoyé une 
lettre qu'il a surpris de Made la duchesse de La Force dont vous trou- 
verez copie ci-joint, Sa Majesté m'a ordonné de vous escrire de vous 
transporter sur les lieux pour interroger le nommé Crosnier, un advo- 
cat prisonnier et les soldats que ledit Lieutenant du Roy accuse de ce 
commerce, pour en sçavoir l'intrigue et découvrir ce que c’est que la 
lettre de Paris, celles qu'un nommé Lorange a perdues, et enfin tout 
ce qui peut avoir relation à cette lettre de Made de La Force qui est 
escrite dans des termes obscurs. J’attendray sur cela de vos nouvelles 
pour en rendre compte à Sa Majesté. Je suis, ete. 


À M. de La Reynie, 


25e septembre 1689. 

Le Lieutenant du Roy d'Angers m’a envoyé une lettre qu’il a sur- 
pris adressée à un sergent de la garnison. Le Roy veut que vous fassiez 
arrester une demoiselle appelée de FPIsle, qui loge à l’hostel de La 
Force, et que cet officier soupçonne avoir escrit la lettre. Lorsqu'elle 
sera arrestée, il sera bon de l’interroger pour découvrir son intrigue. 


Lettre du Roy à M. de Besmaus, pour permettre à M. le duc 
de La Force de voir un advocat sur ses affaires. 


3e octobre 1689. 
Monsie ur de Besmaus, je vous escris cette lettre pour vous dire que 
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je veux bien que vous permettiez à mon cousin le due de La Force de 
donner ses ordres sur une affaire qu’il a contre le S' de Conchimbert , 
et sur ses autres affaires domestiques, à l'effet de quoy il pourra parler 
à son intendant et à son advocat en vostre présence, et non autre- 
ment. Sur ce, je prie Dieu, ete. Escrit à Versailles, le 3e jour d’oc- 
tobre 1689. 

A M. de La Reynie. 


Dudit jour. 
. . « I faut faire arrester la die de l'Isle, et ensuite elle sera en- 
voyée dans un château, . , . 


LETTRE DU ROY à M. de Besmaus, pour luy dire de per- 
mettre à Monsieur le due de La Force de voir le Sr Du Chesne, son 
médecin, pendant qu’il en aura besoin pour sa santé. À Fontainebleau, 
le 6° octobre 1689. 


ORDRE DU ROY pour conduire la dlle de l’Isle au château de 
Ham. À Fontainebleau , ce 16e octobre 1689. 


LETTRE DU ROY à M: de Jouvelle, pour l'y recevoir. 


Au Commandant du château de Ham. 


Dudit jour. 
Le Roy envoye au château de Ham une fille opiniâtre dans la R.P.R. 
Il faut qu’elle n’ait aucune communication au dehors, mais luy faire 
voir quelque ecclésiastique habile pour tascher de linstruire ; il sera 
payé 20 sols par jour, tant pour sa nourriture que pour son entrete- 
nement. 


Au Lieutenant du Roy de Ham. 
13: novembre 1689. 
La die de VIsle peut vous donner une lettre pour faire venir les 
hardes dont elle a besoin; mais il ne faut pas luy permettre d’autre 


commerce, après que vous aurez fait venir ce qu'elle vous demandera, 
et vous ne devez pas oublier de visiter ce qu’on vous envoyera. 


UNE RÉQUISITION 


DANS LA GUERRE DES CAMISARDS. 


15704. 


En 1703 et en 4704, au fort de la guerre des Camisards, les troupes ré- 
glées de Sa Majesté le roi de France, aussi bien que les partisans auxiliaires 
irréguliers qu’encourageaient le maréchal de Montrevel et l’évêque Fléchier, 
se signalèrent également par leurs excès et leurs brigandages. À ces der- 
niers, tels que Florimont, Le Fèvre, Alary, et surtout La Fayole dit frère 
François Gabriel ou l’Hermite, dont Ant. Court nous a rapporté les sauva- 
ges exploits, on peut opposer le nommé de Planque, brigadier des armées 
du roi, qui, dans une seule expédition, en février 1704, faisait massacrer, 
sans cause de guerre, une fois trente et une, et quelques jours plus tard; 
six cents personnes. Au mois d'août suivant, le même de Planque « fit piller 
« et brûler, dit l'historien catholique La Baume, le village de Corbès, près 
« d’Anduze, et y fit fusiller vingt camisards, » c’est-à-dire, ajoute Court, 
vingt paysans, Sous prétexte qu'ils étaient camisards. Voici un ordre émané 
à cette époque de ce même brigadier, et qui ne dément pas ce qui nous est 
dit de ses façons de procéder. La pièce originale nous a été communiquée 
par M. le pasteur Hugues, d’Anduze. On lit au dos : 


ORDRE pour faire porter du blé là où il y a des troupes. 


Il est ordonné aux conseils de la communauté de Marvejol d'obliger 
tous les habitans des hameaux, maisons escartées et villages, de faire 
porter leurs grains dans les lieux fermés où il y a des troupes, en obser- 
vant de laisser dans lesdits villages, hameaux et maisons escartées, la 
subsistance pour chaque famille pour un jour tant seulement. Nous leur 
donnons le temps de six jours pour l'exécution du présent ordre, et, à 
faute d'y obéir, tous les grains qui y seront trouvez seront pillez par 
les troupes, suivant les ordres de M. le maréchal de Villars. 


Fait à Anduze, le cinquiesme Aoust 1704. PLANQUE,, 


RÉCIT FAIT PAR DEUX RELIGIEUX DE NIMES 


DE L'EXÉCUTION DES QUATRE CAMISARDS RAVANEL, CATINAT, JONQUET ET 
VILAS, ROMPUS ET BRULÉS VIFS SUR L'ESPLANADE, LE 22 AVRIL 


1705. 


« Le soulèvement d’une partie des peuples des Cévennes, qui donna lieu 
aux troubles connus sous le nom de guerre des Camisards, est un des événe- 
ments les plus remarquables de l’histoire de ce siècle. Comparable dans 
son commencement à une étincelle qu'une goutte d’eau eût pu éteindre, elle 
s’alluma au point de fixer toute l'attention de la cour, qui craignit avec 
raison que l’embrasement ne devint général. » Ainsi parle Ant. Court au 
début de son livre. 

« La persécution des Cévenols, a dit un écrivain de nos jours, est inouie 
dans lhistoire. Elle embrasse une période de huit années, de 1 701 à 1708 ; 
elle n’a d’analogie dans aucun siècle, dans aucun âge, dans aucun monde. 
Au milieu des guerres civiles qui ébranlaient son trône, ayant à défendre sa 
couronne contre un parti formidable et menaçant, Charles IX, faible, super- 
stitieux, cruel, a ordonné la Saint-Barthélemy. La mémoire de Charles IX 
est vouée à l’exécration des siècles. Au sein d’une paix profonde, solide- 
ment assis sur son trône, et seulement pour calmer les lâches terreurs de 
sa conscience bourrelée, Louis XIV a offert à Dieu le sacrilége holocauste 
de tout un peuple soumis et inoffensif.… Le tocsin de la Saint-Barthélemy de 
Louis le Grand à sonné, dans les Cévennes, pendant huit années de mas- 
Sacres. » 

Les pièces qu’on va lire se rapportent à l’une des lugubres péripéties de 
ce long drame : le supplice de quatre des plus intrépides lieutenants de 
Jean Cavalier : Ravanel, Morel dit Catinat, Jonquet et Vilas, C’est un échan- 
tillon de la chronique-correspoudance qui circulait alors entre les religieux 
des couvents, entre Nimes, Lyon et Paris. On pourra comparer le récit de 
cet horrible épisode avec celui qui en est donné par Court (I, 490) et 
Peyrat (IL, 258). 

La lettre qui suit, contenant la copie et l'extrait de deux autres lettres, 
nous à été fournie par le portefeuille du frère Léonard, cet amateur de docu- 
ments historiques, à qui nous avons déjà fait des emprunts (7. t. I, 428, 
475). Elle lui était adressée et il y a mis l'intitulé qui précède la suscription. 
Il va sans dire que, dans le langage des religieux, les malheureux que la per- 
sécution a poussés à bout, sont les rebelles, les révoltés, « les fanatiques, » 
les auteurs de « pernicieux desseins, » et que les persécuteurs, les violateurs 
de l’Edit de Nantes, ceux qui peuplaient les galères de protestants, ceux-là 
n'avaient commis aucun attentat et étaient les représentants de la sagesse 
politique, de l’ordre social, de la modération, de Ja piété. 
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Lettre escrite de Nismes , le 22 avril 1705, ou Relation de ce 
qui s’est passé à l’esgard des chefs des fanatiques et de leurs 
pernicieux desseins contre l'Estat. 


Au Révérend Père 
Le R. Père Léonard 
Prédicateur augustin déchaussé 


A Panis. 
De Lyon, le 28° avril 1705. 
Mon révérend Père, 

Je ne scay si vous n’avez fait l'honneur de m’escrire depuis le 13e 
de ce mois; on ne m’a du moins remis aucune lettre de votre part 
depuis celle de ce jour-là, à laquelle je fis response imcessamment à 
mon ordinaire. Comme nos Frères qui vont au chapitre général à la 
Grande Chartreuse sont actuellement icy, il se pourroit bien faire que 
notre Prieur, tant occupé à les recevoir, se fut oublié de m'envoyer 
ce qu’il auroit recu pour moy par la poste, de votre part. Il est ce- 
pendant inabordable actuellement, et il faudra laisser passer la foule, 
après quoy j'iray fouiller sur sa table pour y chercher de vos nouvelles. 
M. Bese m'a envoyé tout ce que vous luy remites pour moy il y a 
quelque temps, le Procès du P. Quesnel, Recepte des Hérétiques etc. 
dont je vous rends mille actions de grâces. Si vous pouviez me recou- 
vrir encore deux exemplaires de la lettre du P. Daniel au R. P, Gé- 
néral des Dominicains, vous me feriez un très grand plaisir. Ne pour- 
rois-je point aussi par votre entremise avoir tout ce qui se passa en 
Sorbonne, il y a quelques années, contre les mémoires du P. Le Comte 
Jésuite. J’ay vu toute cette querelle, je l’ay eue à moy, mais après 
m’en estre défait, on me la demande instamment. Cherchez-moy ce 
procès, je vous prie, et vous m’obligerez beaucoup. 

Voicy la copie d’une lettre écrite de Nismes du 22e d'avril 1705. 

On vient de faire icy aujourd’huy sur les six heures du matin une 
terrible exécution. Ravanel et Catinat ont esté brülés vifs. Un certain 
Jonquet, le conseil et le confident de Ravanel a esté rompu vif et 
jetté au feu. Un quatrième, nommé Vilas, bourgeois de Saint Hipolyte 
a esté simplement rompu vif. Ravanel, Jonquet et Vilas furent pris 
la nuit du samedi dernier au dimanche : et voicy comment ils ont esté 
découverts. M. de Basville ayant eu avis la semaine passée que les 
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Camisards tramoient une nouvelle révolte, et que quelques-uns des 
complices de la conspiration estoient dans Montpellier, après en avoir 
délibéré avec M. de Barwik (1), fit fermer les portes de la ville etordonna 
qu'on fit une recherche exacte de toutes les personnes suspectes: Un 
nommé Josserand qui avoit esté commandé pour visiter un quartier 
de la ville, ayant demandé dans un cabaret s’il n’y avoit point d’é- 
trangers de considération, hôtesse luy répondit que non, mais qu’il 
y avoit seulement deux ou trois villageois. Là-dessus, Josserand se 
retire, sans dire mot, comme s’il n’eust point trouvé ce qu’il cher- 
choit ; mais il y retourna le lendemain sur les trois heures du matin, 
et estant entré, suivi de deux ou trois personnes dans la chambre qu’on 
luy indiqua, il y trouva trois hommes couchés ensemble, dont l’un 
fut tué, l’autre dangereusement blessé, parce qu’ils voulurent se dé- 
fendre. On estoit même sur le point de tuer le troisième, lorsqu'il de- 
manda quartier, en disant qu’il découvriroit des choses de la dernière 
conséquence, s’il estoit assuré qu’on luy donnât la vie. Sur cela on se 
retira, et on le mena à M. de Barwik et à M. de Bâville, qui luy pro- 
mirent la vie, s’il leur tenoit sa parole. Il leur dit, entre autres choses, 
qu’il estoit de Genève, et qu'il avoit déserté du régiment des Suisses, 
que nous avons en ce pays ; que Ravanel et Catinat estoient actuelle- 
ment dans Nismes, qu’il ne scavoit pas à la vérité le nom de la rue ni 
de la maison où ils estoient, mais que si on le conduisoit à Nismes, il 
reconnoîtroit l’endroit où ils devoient estre, ajoutant que la chose 
pressoit, parce qu’ils devoient quitter Nismes au plus tôst, On com 
manda alors, sans perdre temps, six dragons de Saint-Sernin, pour ac- 
compagner en poste le déserteur genevois jusques à Nismes, avec or- 
dre que dès qu’ils l’auroient mis au fort, 1ls s’en retournassent inces- 
samment, sans dire à personne d’où ils estoient venus. Ils arrivèrent 
iey samedy passé, sur les cinq heures du soir, et M. le gouverneur 
donna ordre deux heures après, que toutes les troupes des ca- 


(1) Jacques Fitz-James, duc @2 Berwick, fils naturel du duc d’York, depuis 
Jacques IE, et l’un des compagnons du roi d'Angleterre que la perte de la bataille 
de la Boyne força de se réfugier en France, où il servit sous les maréchaux de 
Luxembourg et de Villeroi, et sous le duc de Bourgogne, se fit naturaliser Fran- 
çais, commanda en Espagne en 1704, et en Languedoc en 1705 contre les Cami- 
sards. Il faillit tomber, ainsi que Basville, entre leurs mains, mais l'entreprise 
ayant échoué par trahison, il traita les vaincus avec la dernière barbarie et 
acheva de gagner ainsi le maréchalat, qui lui fut conféré l’année suivante. Lors- 
qu'il fut renvoyé en Espagne, en 1706, il se trouva commandant les Français à 
la bataille d'Almanza, en face de lord Galloway (Ruvignyÿ), commandant les 
Anglais. 
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sernes et du fort se tinssent prestes à marcher. Cela fut exécuté, et 
sur les dix heures de la nuit les troupes des casernes entrèrent dans la 
ville, et celles du fort y descendirent. M. le Gouverneur, M. le Major 
de la place et plusieurs autres officiers se mirent à la teste, et furent 
conduits sans bruit par le Genevois chez un marchand de cette ville 
nommé Alizon. D’abord on entoura la maison qui estoit encore ouverte, 
et M. le Gouverneur, M. le Major et cinq ou six soldats y entrèrent, 
et allèrent droit à une chambre où l’on entendoit parler. On y trouva 
Ravanel, avec Jonquet et Vilas, et l’on s’en saisit. Alizon et un autre 
marchand nommé Lacroix, qui avoient appereu d’une fenestre de quoy 
il s’agissoit, s’estoient échappés sans rien dire aux autres. On alla en- 
suite arrester un autre marchand nommé Alègre, chez qui on scavoit 
que devoit estre Catinat, lequel estoit brouillé depuis quelque temps 
avec Ravanel à l’occasion du commandement des rebelles ; mais on ne 
trouva point Catinat. Le lendemain dimanche on tint toutes les portes 
de la ville fermées, hors le guichet d’une où l’on ne laissait passer que 
des personnes connues, et l’on fut tout le jour à chercher Catinat sans 
le trouver. La nuit du dimanche au lundi on trouva sur un toit Alizon 
et Lacroix, qui furent conduits au fort où les autres qu’on avoit pris 
estoient déjà. Avant-hier lundi, les portes de la ville demeurèrent 
encore fermées. M. de Barwik et M. l’Intendant arrivèrent ce jour-là 
icy sur les trois heares après-midy, et allèrent descendre au fort, où 
ils furent jusqu’à sept heures du soir. Comme on ne trouvoit point 
Catinat, hier au matin M. de Barwik ordonna qu’on n’ouvrît point en- 
core les portes de la ville, et fit publier à son de trompe qu’il estoit 
informé que Catinat estoit dans Nismes, que celuy qui le découvriroit 
auroit cent louis, mais qu’il feroit raser la maison de celuy chez qui 
on le trouveroit et qui ne l’auroit pas déclaré ; qu’il feroit rouer devant 
la porte le chef de la famille, et pendre tous les domestiques, les 
femmes et les enfants s’il y en avoit. Cette ordonnance eut son effet. 
Ceux qui cachoient Catinat le mirent hors de leurs maisons, et on le 
prit dans une rue où il tâchoit de se contrefaire et de se déguiser le 
mieux qu’il pouvoit. C’estoit entre dix et onze heures du matin dans 
le temps mesme qu’on jugeoit Ravanel, Jonquet et Vilas. M. de Bà- 
ville qui estoit à ce jugement, ayant appris ce qui venoit d’arriver, 
se fit amener Catinat, et il fut jugé sur-le-champ. Tout ce qu’on put 
tirer d’abord de luy par les demandes qu’on luy fit, ce fut qu’il estoit 
revenu en Languedoc par les ordres de la Reine d'Angleterre, et 
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qu’on Pavoit assuré qu’il n’y avoit rien à craindre pour luy, paree que 
s’il estoit pris, ou l’on l’échangeroit avec M. de Talard, ou l’on n’o- 
seroit le maltraiter de peur qu’on ne fit le mesme traitement à ce 
mareschal. L’après-diné on donna vivement la question ordinaire et 
extraordinaire à ces quatre qu’on avoit jugés le matin, et ce fut alors 
que Catinat surtout et Vilas parlèrent beaucoup et découvrirent bien 
des choses, ce qui fut cause qu'ils ne sortirent du Palais que vers les 
huit heures du soir pour estre conduits au lieu du supplice qui estoit 
sous le fort au bout du cours, et où à peine fut-on arrivé qu’on receut 
ordre de M. de Barwik de suspendre l'exécution de la sentence et de 
la différer jusqu’au lendemain de peur qu’il n’arrivât quelque désor- 
dre si on les exécutoit pendant la nuit. On conduisit sur-le-champ les 
criminels au fort, et on les garda à vue jusqu’à ce qu’ils furent exé- 
cutés. Ils moururent tous en vrais fanatiques, à Vilas près, qui parut 
mourir tranquillement et sans religion. On ne sçauroit croire combien 
ils ont intrigué de gens par leurs dépositions. Les portes de la ville 
sont toujours fermées jour et nuit, et on commande incessamment 
divers détachements pour aller se saisir de différentes personnes, soit 
de la ville, soit de la campagne. On en a déjà conduit plus de cin- 
quante au fort. On y a mené entre autres un armurier de cette ville ; 
il leur faisoit des mousquets. Il à esté accompagné d’un gentilhomme 
nommé St-Julien, qui faisoit faire de la poudre dans son château situé 
entre Ganges et Vigan. On amena hier une charette chargée de fu- 
sils, de sabres, de balles et de poudre qu’on a trouvés dans un moulin 
à une demi-lieue d’icy. On doit juger demain ou après-demain Ali- 
zon, Lacroix, l’armurier et quelques autres des plus coupables. On loue 
extrêmement M. de Barwik, qui a esté toujours en action, aussy bien 
la nuit que le jour. 


Une autre lettre a dit qu'il devoit partir du Dauphiné 5,000 reli- 
gionnaires pour entrer dans le Languedoc; que les fanatiques devoient 
mettre le feu à Nismes et à Montpellier le mesme jour, qu’on y de- 
voit égorger tous les catholiques, que ce devoit estre dans le mois 
prochain que se seroit exécuté cet attentat, et que se seroit là comme 
le signal qu'on donneroit à Cavalier, qui doit estre sur la flotte en- 
nemie qui devoit apporter des armes pour vingt mil hommes. 
Quelques-uns veulent que l’action se seroit passé le 10e de may. 
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Extrait d'une lettre de Nismes, du 21 avril 1705, concernant 
les chefs des fanatiques et leurs pernicieux desseins. 


M. le due de Berwick eut avis le 18 de ce mois, qu’il y avoit quel- 
ques fanatiques dans Montpellier. L’on se mit en devoir d’en faire la 
recherche, l’on en prit trois, il y en eut deux qui firent beaucoup de 
résistance, on les tua sur-le-champ. Le troisième qui estoit un gene- 
vois, qui estoit engagé dans les Suisses et en avoit déserté pour se je- 
ter parmy cette canaïlle, demanda la vie sous condition qu'il décou- 
vriroit bien des choses. On le mena au prince qui luy fit grâce à cette 
condition. Il assura que Ravanel, général des Camisards estoit dans 
Nismes avec tous les chefs de son party, et qu’il montreroit les mai- 
sons où ils estoient. On le fit partir en poste aussy tost pour venir icy. 
Ï y arriva à dix heures du soir. On le fit sortir à minuit pour faire la 
recherche. On prit Ravanel et les nommez Villatte, officier dans le pe- 
tit Languedoc, et Jouquert, habitant de Saint-Hippolite. On les trouva 
dans la maison du Sr Alizon, marchand de Nismes. Ce dernier se 
sauva avec le Sr Lacroix, aussy marchand, ils estoient sous les toits de 
la maison; ils furent pris à sept heures du soir ; on enleva beaucoup 
de gens d’icy. L’on savoit que Catinat, ce grand meurtrier à qui le 
Roy avoit fait grâce et que l’on avoit envoyé aux pays étrangers, 
estoit aussy dans Nismes, dont les portes sent fermées depuis trois 
jours. L’on fit la recherche partout dans la ville sans le pouvoir 
trouver. M. de Berwick arriva hier en poste de Montpellier pour voir 
ce Ravanel. On luy fit son procès sur-le-champ; il a esté condamné ce 
matin, d’estre bruslé vif, et Jouquert et Villatte rompus vifs et jettez 
dans le feu. Si tost que ceste sentence a esté rendue, l’on a fait crier 
à son de trompe que tous ceux qui retireroient Catinat, seroient exé- 
cutez à mort sur-le-champ, et leurs maisons razées, Céla a donné de la 
terreur à ceux qui le scavoient. Ce malheureux ne pouvant plus trou- 
ver d’azile, se promenoit ce matin dans Nismes, ne pouvant sortir; il 
s’estoit mis un pied de fard sur le visage pour se desguiser, et quoy 
qu'il fût fort noir, cela n’a pas empesché qu’il n’ait esté reconnu. Il a 
esté pris à dix heures ce matin. On l’a conduit au prince qui a or- 
donné que son procez füt fait sur-le-champ et le mesme jugement 
de Ravanel y estre exécuté avec luy; on les à gardez jusqu’à neuf 
heures du soir et on les a conduits au pied de l’échafaud, on leur a 


LETTRE DE BEAUMARCHAIS À BARRÈRE. A67 


fait voir à tous quatres les instruments de leur supplice. Après quoy 
on les a remontez au fort pour n’estre exécutez que demain. Je viens 
de les voir ; ce sont des figures affreuses ; ils ont chargé une bonne 
partie des gens de Nismes, l’on en a desjà pris plus de quarante. Je 
crois que ceste nuit on en enlevera bien d’autres ; ils ont déclaré que 
le 25 de ce mois ils devoient brusler un village catholique des plus 
proches de Nismes, et que dans le temps que l’on auroit envoyé les 
troupes au secours, ils auroient passé au fil de l’épée les gardes des 
portes et ensuite égorgé tous les catholiques, et commencé par le 
prince et par M. l'Intendant, qu'ils scavoient devoir estre icy dans ce 
temps-là. Ils n’avoient pas eu de peine ; car les trois quarts de Nismes 
estoient pour eux, ils ont déclaré où ils avoient leurs armes. L’on a 
pris icy 500 fuzils et beaucoup dans les villages voisins. Un armurier 
d’icy que l’on a pris, avoit ordre d’en fournir un gros nombre; ils 
prétendoient se rendre maistres du Languedoc avant trois semaines. 

J’oubliois de vous dire que ces malheureux attendoient encore deux 
mil hommes. 

(M. 672.) 
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SUR SON RAPPORT RELATIVEMENT A LA RESTITUTION DES BIENS AUX RELI- 
GIONNAIRES FUGITIFS ET À LEURS DESCENDANTS PAR L'ASSEMBLÉE CONSTI- 
TUANTE. — EXTRAIT DE CE RAPPORT. 


1:90. 


Nous comptons insérer prochainement l’intéressante communication pro- 
mise par M. L. de Loménie, et relative aux efforts tentés par Beaumarchais 
en faveur des protestants (Bull. t. 1, p. 120). En attendant, nous donnerons 
ici une lettre qui montre par anticipation Ja vive part que prit le célèbre 
fils de l’horloger Caron, le nouveau converti, à Ja grande mesure de leur af- 
franchissement légal et de la réintégration des religionnaires fugitifs et de 
leurs descendants dans leurs droits par l’Assemblée constituante. Cette 
lettre, qui s’est trouvée dans ses papiers, fut écrite par lui, le samedi 44 dé- 
cembre 4790, à l’auteur du rapport sur le projet de décret de restitution des 
biens des religionnaires, rapport qui venait de paraitre dans la Gazette na- 
tionale ou Moniteur universel de ce jour. Sous l'impression de cette lec- 
ture, Beaumarchais lui écrivit aussitôt : 

Paris, ce 11 décembre 1790. 

Je ne puis me refuser, monsieur, au plaisir de vous remercier de 
celui que vient de me faire la lecture de votre beau discours sur la res- 
titution des biens des protestants fugitifs du royaume ; j’en ai le cœur 


gros et les yeux mouillés, Heureuse la nation qui peut s’honorer devant 
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le monde entier d’un acte si juste et si magnanime, heureux l’orateur 
qui, chargé de l’auguste emploi d’éclaircir une pareille question, a 
trouvé dans son cœur les touchantes expressions dont vous avez orné 
votre logique. 

Quelque mal personnel que puisse me faire la révolution, je la bé- 
nirai pour le grand bien qu’elle vient d'opérer, et je vous aimerai 
toute ma vie, même sans vous connaitre, pour le profond sentiment 
que vous avez versé sur cette importante matière. Depuis quinze 
ans je n’avais pas cessé de travailler, de solliciter nos ministres pour 
adoucir le sort des infortunés protestants; bénie soit à jamais lAs- 
semblée qui rappelle les fugitifs au rang de citoyens français ! 

Jai Phonneur d’être, etc. BEAUMARCHAIS. 


Celui à qui Beaumarchais exprimait en ces termes une aussi sympathique 
admiration et d'aussi généreux sentiments, c'était le député des Hautes- 
Pyrénées, Barrère de Vieusac, qui depuis... marqua dans la carrière révo- 
lutionnaire et subit le sort ordinaire de tout homme politique, celui d'être 
entraîné souvent par les circonstances, puis jugé par les passions contrai- 
res, c’est-à-dire calomnié le plus souvent et condamné sans rémission. Il a 
droit pourtant à sa part de justice, ainsi que ses Mémoires (publiés par 
MM. H. Carnot et David, Paris, 4842) en font foi; il mérite au moins qu’on 
mette de côté le préjugé et qu’on ne le condamne pas sans l’entendre. Pour 
nous borner à ce qui nous touche ici, c’est sans contredit une glorieuse 
page dans sa vie que celle dont le félicitait la lettre de Beaumarchais. Tous 
les lecteurs de l'Histoire des Réfugiés, de M. Ch. Weiss, ont été frappés de 
la beauté d’une citation contenue dans sa Conelusion (7. aussi Bull. I, 
542), cette citation n’est autre qu'un fragment du rapport en question et 
dont Barrère était l’auteur. Il dit dans ses Mémoires (1, 315) : « J'avais 
« été chargé par le Comité des Domaines de faire un rapport sur Pabroga- 
« tion des lois atroces de Louis XIV contre les protestants, et de faire res- 
« tituer les biens confisqués par le roi et administrés par un régi-domaniale. 
« Avec quelle satisfaction je me chargeai de ce travail! » « Je fis décréter, 
« ajoute-t-il, que les descendants des religionnaires fugitifs et des familles 
« proscrites par Louis XIV révoquant l’'Edit de Nantes, rentreraient en 
« France et y reprendraient l'exercice de leurs droits civils et politiques. 
« Je fis décréter en même temps que ces descendants des familles proscrites 
« reprendraient la propriété de leurs biens invendus ou non adjugés qui 
« étaient restés sous la régie des domaines. Si la nation n’eût pas été placée 
« dans le plus mauvais état de finances par les dilapidations des règnes 
« précédents, elle aurait donné à ces descendants des proscrits une indem- 
« nité bien plus juste que celle que se sont adjugée les émigrés. Les mal- 
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« heureux sur lesquels ces biens avaient été saisis n'avaient point été des 
« émigrants volontaires. M. de Montrol, dans son Æistotre de l Emigra- 
« tion, publiée en 1825, rapporte ce fait législatif, en rappelant quelles 
« persécutions ils essuyèrent du pouvoir jésuitique qui dominait alors la 
« France, comme aujourd'hui. Les biens non vendus furent restitués; mais 
« pour les autres, vendus ou livrés à Ja rapacité des courtisans de Louis XIV 
« et de Louis XV, le mot indemnité, si fréquemment et si complaisamment 
« prononcé par les émigrés devenus législateurs, ce mot ne fut pas même 
« prononcé par le rapporteur de la loi de 1790. Et cependant les malheureux 
« religionnaires fugitifs, si longtemps opprimés et ruinés, n’y avaient-ils 
« pas autant de droit que les émigrés anti-constitutionnels et anti-natio- 
« naux?. L'Assemblée constituante acheva l’œuvre tolérante et juste de 
« Louis XVI en les rappelant en France, au nom de la nation, comme ci- 
« toyens, et en leur faisant restituer tous les biens dont le domaine de la 
« couronne était en possession... J’eus le bonheur de voir l'effet bienfaisant 
« de cette loi de restitution. Je vis venir de Prusse, d'Angleterre, de Suisse, 
« mais surtout de la Hollande, un grand nombre de réclamations et des 
« rejetons de ces familles proscrites par la bigoterie d’un roi despote. Ja- 
« mais loi n’a fait autant d’heureux ; elle ramena l'espérance dans des cœurs 
« qui n’en avaient plus depuis un siècle. — Par la suite je fis rendre, par 
« le Comité des Domaines, plusieurs arrêtés confirmatifs de la loi, et qui 
« aplanirent des difficultés élevées dans les tribunaux à ce sujet. » 

C’est à la séance du jeudi soir, 9 décembre 4790, que Barrère communiqua 
son rapport à l’Assemblée nationale. Aujourd’hui encore, malgré la teinte un 
peu surannée des formes de ce monument politiqüe, on ne peut le lire sans 
un vif intérêt, et on comprend l’enthousiasme bien senti avec lequel il fut 
upiversellement reçu. Nous croyons devoir en présenter ici de courts ex- 
traits, d’après le Bulletin même de la séance : 


« Après avoir gémi, pendant un siècle sous une législation impo- 
litique et cruelle, un grand nombre de familles malheureuses appor- 
tent leurs réclamations aux représentants d’une nation libre. L’opi- 
nion publique demandait depuis longtemps un acte de justice... Vous 
avez décrété le 10 juillet dernier que « les biens des non-catholiques 
« qui se trouvent encore aujourd’hui entre les mains des fermiers de 
« la régie des biens des religionnaires, seront rendus aux héritiers 
« successeurs ou ayant-droits des dits fugitifs, à la charge par eux 
« d’en justifier aux termes et selon les formes que Assemblée natio- 
« nale aura décrétés, après avoir entendu à ce sujet Pavis de son 
«comité des domaines, » — C’est en exécution de ce juste décret 
qui a retenti dans toute l'Europe que le Comité des domaines vient 
vous exposer aujourd’hui quelques idées et vous présenter les moyens 
de restitution de ces biens à ces victimes infortunées du fanatisme et 
de la fiscalité... » Barrère résumait ici les faits historiques et cette 
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législation impie qui « traitait de crime le droit d’émigrer, ce droit 
qui appartient à l’homme partout où il ne se trouve pas heureux et 
tranquille. Le nombre des fugitifs augmentait en raison de la ri- 
gueur des lois et le fise se trouva, dès Pan 1689, possesseur des hé- 
ritages de plus de 100,000 citoyens. L’horrible loi de 1715 vint 
aggraver cette situation. On vit les fermiers qui avaient traité de la 
régie des biens des fugitifs s’ériger en inquisiteurs de la foi et la cu- 
pidité fiscale surpasser cette fois la haine fanatique..… Ensuite parut 
cette compilation de 1724, plus absurde encore qu’injuste..… On vit 
les tribunaux, le gouvernement et les ministres de l'Eglise se réunir 
pour faire exécuter des lois inexécutables ; aux vexations judiciaires 
le fisc joindre ses persécutions dévorantes ; ajoutant aux biens qu’il 
régissait ceux qu il appelait dans son langage, biens de nouvelle dé- 
couverte, c’est à savoir des personnes dont il contestait la légitimité 
des successions en ligne directe et par conséquent la légitimité des 
mariages. Heureusement le ministère de M. Amelot, chargé de cette 
partie de l'administration, adoucit ces rigueurs intolérables, rappela 
par de nombreuses main-levées des familles expatriées et fit perdre 
à la régie sa manie de conquêtes ou plutôt d’usurpation incessante..… 
Encore aujourd’hui néanmoins il existe des biens de régie produisant 
environ 410,000 livres de revenu... Vous devez effacer les traces de 
ces événements désastreux qui ont formé ét entretenu cette régie. 
Vous devez aux religionnaires et à leurs parents, à quelque degré que 
ce soit, la restitution de leurs biens... » 

Le rapporteur examine alors comment arriver à cette restitution 
pour satisfaire la justice sans blesser l’équité, c’est-à-dire en respectant 
certains droits, ceux des baillistes, des fiers-acquéreurs de bonne foi, 
de manière à « conserver la propriété des acquéreurs légitimes et à 
dépouiller seulement les vils dénonciateurs qui se sont partagé les 
dépouilles des fugitifs, sous l’infâme titre d’espionnage et de délation. 
Le gouvernement avait commis une sorte de sacrilége politique, et 
le donataire ou brevetaire en est le complice... » — « En terminant 
ce rapport, dit Barrère, je ne puis me défendre d’un sentiment que 
la correspondance des Français (réfugiés) a fait naître et qu’elle pro- 
duira sans doute dans vos cœurs. Depuis que votre décret du 10 juillet 
a retenti dans les diverses contrées de l'Europe, votre Comité et plu- 
sieurs membres de l’Assemblée ont recu mille témoignages touchants 
de la reconnaissance de Français tendant leurs bras vers la patrie de 
leur$ pères. Oui, je viens de prononcer le véritable nom : des Fran- 
cais, IIS n’ont jamais cessé de Pêtre, et votre Comité vous propose 
un article aussi juste que politique qui assurera aux descendants des 
religionnaires fugitifs le droit à l'honneur d’être citoyens français. 
(L Assemblée applaudit à plusieurs reprises). Lorsque des lois ty- 
ranniques ont méconnu le premier droit de l’homme, la liberté des 
opinions; lorsqu'un prince absolu fait garder par des troupes les fron- 
tières, comme les portes d’une prison, ou fait servir sur les galères, 
avec des scélérats, des hommes qui ont une croyance différente de la 
sienne; certes alors la loi naturelle reprend son empire et la loi po- 
litique ne perd pas ses droits. Les citoyens dispersés sur des terres 
étrangères ne cessent pas un instant d’être dans leur patrie aux yeux 
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de la loi. Cette fiction, inventée par les Romains, honore leur légis- 
lation et doit immortaliser la vôtre. Qu'ils viennent done au milieu 
de leurs frères, ces êtres malheureux jetés sur les bords étrangers ; 
la patrie n’a cessé de tourner sur eux ses regards et de conserver 
leurs droits ; elle a déchiré ces codes absurdes et sanguinaires, que le 
fanatisme et l'intérêt avaient dicté à des tyrans; et ses représentants 
apprendront à l'Europe que les législateurs doivent également respec- 
ter la liberté des opinions religieuses et celle des opinions politiques... » 
(Ce rapport obtient de nombreux applaudissements. L'Assemblée en or- 
donne l'impression). 

Le projet de décret, en vingt-deux articles, est aussitôt adopté, presque 
Sans discussion. Deux membres, Martineau et Foucault, ayant ensuite pré- 
senté quelques observations tendant, soit à appuyer le projet, soit à en ren- 
dre l'application plus large encore, Barrère prononça encore quelques mots, 
qu’il termina en disant : « Le successeur de Louis XIV ne permit aux des- 
« cendants des protestants de s'établir en France qu’à la charge par eux d’y 
« professer la religion catholique. C’est cette loi particulière que vous venez 
« de détruire. » (Moniteur universel de 1790, p. 4425). 
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NOTES SUR L’ANCIENNE ÉGLISE RÉFORMÉE DE PARIS 


ET SUR LA LISTE DE SES PASTEURS, 
(Fin.) 

[Quelques observations nous ont été adressées au sujet de la première partie 
de ces Notes. On nous demande spécialement si FA Rocue (p. 383) est bien un 
personnage distinct de La- Rocne CHanpieu (p. 385), el s'il est possible de le 
placer en 4529 : existait-il alors aucune église à Paris? C’est à la date de 1543 
que Th. de Bèze le mentionne, et il dit: «Environ quatorze ans après ce temps- 
là,» c'est-à-dire vers 1557. (Hist. eccl., 1, 22.) M. Crottet reconnaitra sans doute 
qu'il a commis à cet égard quelque confusion ou quelque erreur de nom et de 
dates dans ses Notes.] 

Jeax Mesrnezar. Né à Genève d’une famille illustre, originaire de Vé- 
rone. À l’âge de vingt-deux ans et n'étant que proposant, il fit un voyage en 
France pour y visiter les Académies protestantes de ce pays. Il prêcha à 
Paris et l’église de cette ville le demanda pour pasteur. I agréa cette offre, 
mais à condition qu’on le laisserait aller à Saumur pour ÿ achever ses étu- 
des. Il y resta deux ans. De retour à Paris en 4616, il y exerça avec succès 
le ministère pendant quarante-trois ans. Il fut député au premier et au 
deuxième synode de Charenton. Il mourut le 2 mai 4657. Un Mestrezat, son 
fils, à ce que nous croyons, fut consacré à Genève en 4643, Mestrezat à 
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composé des sermons et un traité de l’Eglise. Une controverse qu’il soutint 
avec un jésuite nommé Ragard lui fit grand honneur. 

Samuez Duranp. Il avait été premièrement ministre du Landgrave de 
Hesse et il le fut ensuite de la princesse Catherine de Bar, sœur d'Henri IV. 
Nommé pasteur à Paris, il y acquit la réputation de grand prédicateur. En 
1612 le synode national de Privas l’invita à accompagner les députés à la 
Cour. Il présida le premier synode national de Charenton. On a de lui sept 
sermons imprimés à Genève en 1627, par les soins de Frédéric Spanheim , 
son parent. Il mourut en 1636. 

CnarLes DreziNcourT. Né à Sedan le 40 juillet 4595. I] fit ses premières 
études dans cette ville et les acheva à Saumur. Il fut reçu ministre au mois 
de juin 1648 et exerça sa charge près de Langres. Nommé pasteur à Paris en 
1620, il y prêcha son premier sermon le 15 mars. Sa prédication était édi- 
fiante et il était incomparable pour la consolation des malades. Il fut employé 
en différentes affaires d’une haute importance où il montra une grande habi- 
leté. Ses talents et ses vertus le firent chérir de son troupeau et lui conci- 
lièrent l’estime et l'amitié des personnages les plus élevés et les plus illus- 
tres des églises réformées. Le synode de Loudun le loua hautement pour 
ses ouvrages. Voici en quels termes deux écrivains du dix-septième siècle 
parlent de ce savant ministre : 

« Charles Drelincourt étoit alors un de ceux qui servoient l’église de 
« Charenton, déjà connu par plusieurs ouvrages. Le caractère particulier 
« de ses écrits et de ses sermons étoit d’être faciles et populaires, quoique 
d’ailleurs ils ne manquassent pas de solidité. Il étoit le grand fléau des 
« Missionnaires qu'il avoit souvent déconcertés dans des conférences, et 
« réciproquement il était la bute de toute leur malignité. Benoît, Histoire 
« de l’Edit de Nantes, tom. IE, L.4, p. 54. Il avoit vaqué extrêmement à 
« l’oraison, et dans les dernières années de sa vie, s’il estoit en son parti- 
« culier, il n’entendoit jamais sonner l’heure du presche sans se mettre à 
« genoux. Manuscrit d’un ministre réfugié en Angleterre , cité dans Bayle. » 

Ce digne pasteur possédait par son mariage avec la fille d’un riche négo- 
ciant nommé Bolduc, une grande fortune, et avait donné une brillante 
éducation à ses seize enfants. Il aurait pu passer sa vieillesse dans le calme 
et le repos, mais il aima mieux exercer son honorable ministère jusqu’à la 
fin de ses jours, et c’est en toute vérité qu'il a pu tracer les lignes suivantes 
qu’il adressait au Landgrave de Hesse. « Grâces à Dieu, je n’ai pas l'âme 
mercenaire et je ne trouve pas de repos plus doux et plus agréable que dans 
le travail de ma vocation que je désire continuer tant qu’il me restera quel- 
que vigueur. » Response de Charles Drelincourt à la lettre écrite par Mon- 
seigneur le prince Ernest, Landgrave de Hesse, aux cinq ministres de 
Paris qui ont leur exercice à Charenton, page 134. 11 mourut le 3 novem- 
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bre 1669. Sa fin fut édifiante et elle a été racontée dans l'écrit suivant: Les 
Dernières heures de Charles Drelincourt, ministre de l'église de Paris 
Basle, Kœnig, 4671. Le nombre des ouvrages de Drelincourt est considé- 
rable. Un des plus intéressants est la réponse que nous avons citée ci-dessus. 
Laurent Drelincourt , l’ainé de ses fils dont on a imprimé à Amsterdam les 
sonnets chrétiens, exerça le ministère à La Rochelle et à Niort. Henri Dre- 
lincourt fut pasteur à Gien et à Fontainebleau. Un autre fils se fixa à Orbe, 
dans le pays de Vaud, en qualité de médecin. 

Eoue Augernix. Né à Chälons-sur-Marne en 4595. Il fut reçu ministre 
en 4618, devint pasteur de Chartres et fut appelé à exercer les mêmes 
fonctions dans l’église de Paris, en 4631. Il a composé divers ouvrages de 
controverse, et un entre autres sur l’£Evcharistie de l'ancienne Eglise. Une 
note d’un sermon de Daillé (sur Jean VI, versets 32, 33, page 85) nous fait 
connaître d’une manière précise la date de la mort d’Aubertin. « Il passa, 
« dit-il, à une meilleure vie, le vendredi 5 d’avril 1652, à sept heures après 
« midi, un jour seulement avant le dimanche que ce sermon fut prononcé, » 
Un de ses fils fut ministre à Amiens. 

JEAN DarzLé. Né à Châtelleraut le 6 janvier 4594. Il fit ses premières 
études à Poitiers et à Châätelleraut, et commença la théologie à Saumur en 
1612. La même année il entra chez Du Plessis-Mornay, gouverneur de cette 
ville, pour veiller à l'éducation de ses deux petits-enfants. Il fit avec eux en 
1619 le voyage d'Italie et fit connaissance à Venise avec Frapaolo. Il fut reçu 
ministre en 4623 et en exerça d’abord les fonctions dans Ia maison de Du 
Plessis-Mornay qui mourut peu de temps après. Daillé revit les mémoires 
de ce seigneur et les fit imprimer en 4624. L'année suivante il fut nommé 
ministre de Saumur et fut appelé en 1626 à desservir l’église de Charenton 
dont il fut le pasteur jusqu’à la fin de sa vie. Son mérite et sa probité lui 
acquirent une telle estime parmi les réformés, qu’il fut chargé de leurs plus 
importantes affaires. Il présida à Loudun, en 4659, le dernier synode national: 
Daillé est connu par l'élégance et la solidité de ses écrits. On a de lui plu- 
sieurs ouvrages de controverse dont le plus estimé est celui qui a pour titre 
de l'Usage des pères, et plus de vingt volumes de sermons. Il mourut à 
Paris le 45 avril 4670. On trouvera de plus amples détails dans l’#brégé de 
la Vie de Jean Daillé, ministre de Charenton, avec le catalogue de ses 
écrits, par Jean Daillé, son fils, à Genève, 1671. 

Ramon Gacuer. Il nous a été impossible de découvrir les dates précises 
de la naissance et de la mort de ce pasteur. Nous savons seulement qu'après 
avoir exercé longtemps le ministère à Castres, il fut appelé à l’église de 
Charenton où il fut le collègue de Drelincourt. Ainsi, il faut placer sa 
naissance dans le cours des premières années du dix-septième siècle. Un 
petit livre de préparation à la sainte Cène, imprimé à Bergerac, par André 


474 MÉLANGES. 


Boynel (1669), renferme diverses pièces composées par Raimond Gâcher, 
Pierre du Moulin, Samuel Durand et Jean de Fauquembergue. On à quel- 
ques sermons de ce pasteur. 

Micuez Le Faucneur. Né près de Genève en 1589. I] fut reçu ministre 
dans le synode provincial du Vivarais, et nommé par cette assemblée pas- 
teur à Annonay, quoiqu'il n’eût que dix-huit ans. I] resta près de cinq ans 
dans cette petite ville, et fut appelé en 1612 à desservir l’église de Mont- 
pellier. Il y exerça pendant vingt ans le ministère d’une manière distinguée. 
I fut député en 4620 au synode d’Alais qui l’invita à employer les beaux 
talents que Dieu lui avait départis à combattre les adversaires de la ré- 
forme. Le parlement de Toulouse ayant interdit aux pasteurs étrangers 
d'exercer leur ministère dans l'étendue de son ressort, il se rendit en 1623 
à Paris pour faire abolir ce décret; mais toutes ses démarches furent inu- 
tiles, il fut maïntenu. L’académie de Lausanne lui fit offrir une place de 
professeur de théologie, mais il ne crut pas devoir Paccepter quoiqu'il fût 
très capable de la remplir. Il passa plusieurs années sans emploi à Paris, 
dans la maison d’un de ses frères qui était fort riche. En 1536, un moine 
cordelier qui était en faveur auprès du cardinal Richelieu, ayant fait par 
hasard la connaissance de Le Faucheur, lui fit savoir que s’il recevait un 
appel de Paris il ne serait point inquiété. Cette nomination eut lieu et il 
édifia le troupeau de Charenton jusqu'à sa mort. Cet événement arriva le 4er 
avril 4657. Le Faucheur à composé un grand nombre de sermons et quelques 
ouvrages de controverse. Il conserva toujours une grande affection pour 
l’église de Montpellier , à laquelle il adressa de Paris, le 11 août 1649, ces 
touchantes paroles: « Je ne laisse point de demeurer, comme je le ferai 
« toute ma vie, lié d’un indissoluble lien de charité avec vostre église, la 
« considérant toujours comme si j’estois encore l’un des pasteurs, et priant 
« Dieu de tout mon cœur qu'il la vueille bénir de ses plus précieuses béné- 
« dictions, comme je vous supplie de me vouloir toujours honorer de vostre 
« amitié, et d’avoir souvenance de moi en vos prières. Epistres à Messieurs 
« le Péglise réformée de Montpellier, en tête d’un livre de prières, 44 août 
« 4649. » Le Faucheur n’a jamais été marié. 

ApRIEN Daizcé. Fils de Jean Daillé. I fut reçu ministre en 1653. L’année 
suivante le consistoire de La Rochelle Pappela à remplir une place de pas- 
teur dans cette ville où son père vint lui-même l'y installer le 6 juillet. En 
1658 il fut nommé à Charenton pour y remplir la place de Jean Mestrezat. 
Le fils devint ainsi le collègue de son illustre père. Il se trouvait encore à 
Paris en 1685, mais depuis quelques années sa mauvaise santé l’empêchait 
d'exercer ses fonctions pastorales. Après la révocation de lEdit de Nantes 
il se retira en Suisse et mourut à Zurich au mois de mai 1690, Ses sermons 
et d’autres écrits sont restés à Genève, 
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ALEXANDRE Monts. Né à Castres, en 1616, d’un père écossais, principal 
à un collége que les réformés avaient dans cette ville. Il fut envoyé-à Ge- 
nève à l'âge de vingt ans pour y continuer ses études, et y obtint successi- 
vement les chaires de grec, de théologie et la charge de pasteur de cette 
ville. Saumaise l’appela ensuite en Hollande, où il fut nommé professeur de 
théologie à Hiddelbourg, puis d'histoire, à Amsterdam. Il remplit ces places 
en habile homme et fit, l'an 4655 , un voyage assez long en Italie, pendant 
lequel il publia un beau poëme sur la défaite de la flotte turque par les Vé- 
nitiens ; cet ouvrage lui valut une chaîne d’or dont la république de Venise 
lui fit présent. Il revint exercer sa charge. Quelques difficultés qu’il eut avec 
les synodes des églises walonnes l’engagèrent à passer en France, et malgré 
l'opposition d’une partie des membres du consistoire de l’église de Charenton 
qui avaient reçu de mauvais renseignements sur sa moralité, il fut nommé 
pasteur de Paris et confirmé en cette qualité par le synode d’Aï en Champa- 
gne. Les adversaires de Morus, mécontents de cette décision qui avait été 
prise sans observer les formalités requises par la discipline ecclésiastique , 
en appelèrent au synode de Loudun qui s’occupa au long de cette affaire. 
On peut en lire les détails dans les pages 760, 761, 762 et 763 du synode 
de Loudun, dans l'ouvrage d’Aymon. Le synode national, après avoir entendu 
Morus, ne trouva pas que les griefs élevés contre ce pasteur fussent sufli- 
samment prouvés, et il sanctionna l'élection. Une lettre inédite, écrite par 
un pasteur de Genève, peu de temps après que cette assemblée eût terminé 
ses séances, nous fait pressentir les orages qui devaient bientôt éclater au 
sein de l’église de Paris, à l’occasion de Morus. Nous la transcrivons en 
entier, comme une pièce curieuse à plusieurs égards. « Il y a environ trois 
« semaines que le synode national est fini, auquel on à jugé entr’autres de 
« quatre notables différents concernant les pasteurs. Il a esté dit à l’esgard 
« du sieur Arbussi, qu’il ne luy seroit permis d'exercer le saint ministère à 
« Montauban, ni dans la province du Haut-Languedoc, et que selon ses dé- 
« portements il pourroit estre admis en une autre province. A lesgard des 
« différents entre Monsieur Amiraud et d'Huisseau de Saumur, les synodes 
« provinciaux et les membres de l’église de Saumur ont été fort censurés , et 
« le dit Duisseau a esté restabli en sa charge de pasteur de l'église de Sau- 
< mur avec honneur. À l’esgard du sieur Morus qui a esté puissamment 
« recommandé par des Dames de haute condition aussi bien que par Monsieur 
« de Ruvigni et Monsieur Daillé et d’autres , il a été absous des crimes dont 
« il avoit esté accusé, et confirmé pour pasteur en l'église de Paris. Néan- 
« moins le synode national a censuré les synodes provinciaux de La Ferté et 
« de Ays, comme le consistoire de Paris, avec exhortation d'observer plus 
« exactement les règlements de la discipline, de l'élection et de lestablisse- 
« ment des pasteurs que l'on n’avoit fait en celui du sieur Morus. Et quand 
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«au sieur Papillon, advocat et ancien de l’église de Paris que le synode 
« provincial tenu à Ays avoit censuré pour avoir formé opposition contre la 
« vocation du sieur Morus, il a esté déchargé de la censure, et après de 
« graves et sérieuses remontrances faites au sieur Morus, touchant sa con- 
« duite qui n’a pas esté avec toute la circonspection requise, et exhortation 
« de prendre garde de plus près à ses déportements; le dit synode national 
« luy a aussi ordonné particulièrement de prendre garde de n’offenser per- 
« sonne ni en ses paroles, ni en ses écrits, et de travailler de toute sa puis- 
« sance pour entretenir la paix et se concilier les esprits de toutes sortes de 
« personnes, et même l’amitié de ceux du milieu desquels il est sorti. 

« Quant au sieur de Fauquemberge laisné, que le synode de PIsle de 
« France avoit déposé du ministère , il a esté jugé qu’il seroit restabli après 
« six mois de suspension. On escrit aussi que le sieur Morus a laissé de 
« mauvaises impressions aux députés par le discours qu'il leur a fait et que 
« divers gémissent de ce qu'il a été confirmé, appréhendant des suites très 
« fascheuses. Quant à la doctrine on m'a escrit que le synode à confirmé les 
« règlements des synodes précédents, toutefois il a exempté du serment les 
« proposants qui seront receus et qu’il a défendu à tous pasteurs et profes- 
« seurs de plus escrire et prescher des controverses précédentes. M. de Ru- 
« vigny, député général et Monsieur le commissaire du Roy qui ont assisté 
« au dit synode national, ont promis d’intercéder de tous leurs efforts, 
« pour le restabliscement de l’académie de Montauban. Monsieur d’Ire est 
« passé par Lyon, il y a quelques jours et est député vers le Roy pour le 
« remercier, avec un gentilhomme du Languedoc, et présenter le cahier du 
« synode. » 

Genève, 8 février 1660. 
Pour Monsieur le vénérable Schalk, doyen. 

Nous avons copié cette lettre dans un recueil appartenant à M. le profes- 
seur Kirchhoffer de Schafhouse. L'événement ne tarda pas à justifier les ap- 
préhensions exprimées dans cette lettre. Benoît nous apprend, en effet (Æ#is- 
toire de l’Edit de Nantes, tome HE, pages 454, 455, 456 et 457), que deux 
ans après que Morus fut établi à Paris, on porta des plaintes dans le con- 
sistoire contre sa conduite, qu’on soupçonnait de n'être pas régulière. Celui- 
ci ordonna à Morus de s’abstenir de prêcher jusqu'à ce qu’il se fût justifié. 
Les partisans de ce pasteur entrèrent dans une fureur inexprimable. Les uns 
repoussèrent Daillé le fils, qui devait prêcher à sa place le dimanche qui 
suivit la décision ;' d’autres voulurent porter de force Morus dans la chaire. 
Is présentèrent une requête à Ja chambre de l’édit, et demandèrent la cas- 
sation des procédures du consistoire et le rétablissement de Morus. La 
chambre se déclara incompétente, et envoya l’affaire à un colloque qui de- 
vait s’assembler dans trois semaines, et où devaient assister un ministre et 
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un ancien du consistoire de Charenton, non suspects de partialité. Le roi 
permit de tenir le colloque, qui ne put rien terminer. Le synode provincial 
suivant condamna Morus. Celui-ci ayant eu le choix d’en appeler au synode 
de Normandie ou à celui du Berri, il opta pour ce dernier. Cette assemblée 
autorisée par le roi décida que Morus serait rétabli. Il nous paraît évident 
que le sermon dont parle le bulletin, et qui fut prononcé à Charenton, le 6 
juillet 4664, par Jacques Gantois, ministre de l'Evangile à Sancerre, fut pré- 
ché à l’occasion de la réconciliation de Morus avec l’église de Charentan, 
réconciliation publique que le synode de Berri, tenu à Sancerre le 8 mai 1664, 
avait jugé nécessaire d'opérer pour la prospérité de l’église de Paris. La 
prédication de Morus était très originale. Elle était fort goùtée de la masse 
de ses auditeurs, et ses adversaires eux-mêmes ne pouvaient s’empêcher de 
l’entendre avec plaisir. D’un autre côté, Benoît nous apprend qu’il était im- 
prudent, impérieux, méprisant, et qu'il ne trouvait presque rien de bon que 
ses ouvrages et les louanges de ses approbateurs. Il mourut d’une manière 
édifiante, à Paris, dans la maison de madame la duchesse de Rohan, au mois 
de septembre 1670. Il n’avait jamais été marié. Il a composé divers ouvrages 
théologiques, des harangues, des poëmes et des sermons. Sur Morus, on 
peut consulter les deux ouvrages suivants : Panégyrique d'Alexandre 
Morus, de Castres, professeur en langue grecque, en histoire et en 
théologie, puis ministre de Charenton. Amsterdam, 1695. In-8°, Les der- 
niers discours de Monsieur Morus. Amsterdam, 4680. In-80. 

Jean CLaupe. Né à Sauvetat, près de Villefranche, en Rouergue, en 1619, 
d’un père ministre. Il étudia la philosophie et la théologie à Montauban. 
Reçu ministre en 1645, il exerça successivement des fonctions pastorales à 
La Freine et à Saint-Affrique. Il professa ensuite la théologie à Nimes avec le 
plus grand succès. S'étant opposé, dans un synode du Bas-Languedoc, à un 
homme que la cour avait gagné pour tenter des voies de réunion, il en 
fut puni par un arrêt qui lui interdit exercice du ministère dans le 
Languedoc et le Querci. 1 vint à Paris, et fut ministre de Charenton depuis 
1666 jusqu’à la révocation de l’Edit de Nantes. Cet illustre pasteur dut partir 
brusquement de Paris en suite de l’ordre suivant : « De par le Roy, il est 
« ordonné à La Guerre, valet de chambre de Sa Majesté, de se transporter 
« incessamment dans la maison du sieur Claude (il demeurait dans le voisi- 
« nage du faubourg Saint-Germain et de Ja rue des Marais), ci-devant minis- 
«tre de la R. P. R., à Charenton, et de lui faire commandement de la part 
« de Sa Majesté de sortir de la ville de Paris dans vingt-quatre heures au 
« plus tard, pour sortir incessamment hors du royaume, à l’effet de quoi-La 
« Guerre l’accompagnera jusque sur la frontière par laquelle il désirera de 
« sortir. Fait à Fontainebleau, le 21e octobre 1685 (signé) Louis, et plus bas, 
Colbert, et scellé du cachet de Sa Majesté. Il paraît qu'une partie de ses 
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papiers furent saisis au moment de son départ, car il s’en trouve quelques- 
uns parmi ceux de La Reynie déposés à la Bibliothèque Impériale, entre au- 
tres, le manuscrit d’un sermon qu'il prononça plus tard à La Haye, en 
janvier 1686, et c’est d’après nos indications que ce discours a été retrouvé, 
copié et publié pour la première fois dans les £trennes religieuses de Ge- 
nève, 1852. 

Claude choisit la Hollande pour le lieu de son exil, et le prince d'Orange 
lui accorda une pension considérable. Il prêchait de temps en temps à La 
Haye et il prononça son dernier sermon à Noël 1686. Il mourut le 13 janvier 
1687. Isaac Claude, son fils, auquel il imposa les mains le 9 octobre 1658, 
exerça son ministère à Clermont en Beauvoisin, à quatorze lieues de Paris. 
Claude a publié plusieurs ouvrages. Un des plus intéressants pour l’histoire 
de l'église de France est le suivant : les Plaintes des Protestants cruelle- 
ment opprimés dans le Royaume de France. 

Agranam Gizserr. Député au synode provincial de l’Isle-de-France, as- 
semblé à Lizy le 4 septembre 1681. Député le 46 Septembre 1682 vers De 
Menars, intendant de la Généralité de Paris, pour s'entendre avec lui sur la 
manière dont l’avertissement pastoral serait signifié à l'Eglise réformée de 
Paris. Nous ne possédons pas d’autres renseignements sur ce pasteur. 

JEAN Mesnarp. Elu pasteur de Paris en 1670. Confirmé en cette qualité 
par le synode de l’Isle-de-France, assemblé en 4671, à Charenton. Les pas- 
teurs de Paris, lors de la révocation de l’Edit de Nantes, à l'exception de 
Claude, obtinrent deux fois vingt-quatre heures pour sortir de la capitale. 
Ils durent demander la permission d'emmener leurs meubles et leurs livres. 
C’est ce que fit Mesnard. Voici le rapport qui fut présenté à La Reynie, et 
qui se trouve dans ses manuscrits, déposés à la Bibliothèque Impériale : 
« La famille de Jean Mesnard, ci-devant ministre à Charenton, est composée 
« de sa femme, de cinq enfants, dont le dernier est à la mamelle, d’une 
« nourrice et dune servante. Il a quelques meubles et livres. Il sortira de 
« Paris mardy au soir ou mercredi matin, avec sa famille, Monsieur le lieu- 
« tenant général de police est supplié très humblement d'envoyer chez le 
« sieur Delpy, rue Pavée, les ordres du Roy, dont le dit ministre à besoin 
« pour sortir seulément hors du royaume avec sa famille. » Jean Mesnard 
se retira en Angleterre, et fut élevé, par son mérite, à la dignité de chape- 
lain de Guillaume I. 

Pierre ALLIx. Elu pasteur de Paris en 1670, et confirmé, en cette qualité, 
par le synode provincial de l’Isle-de-France, assemblé à Charenton, en 4674. 
Au synode de Meaux, le dernier des synodes provineiaux, Alix, dans une pré- 
dication, ne put contenir ses gémissements sur la fin prochaine de la Réforme 
en France. Le commissaire royal l’interrompit et lui cria brusquement que s’il 
continuait de blâmer la volonté de son maitre, il allait, de sa propre main, 
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le jeter en bas de la chaire. Obligé de sortir de France à la révocation de 
Edit de Nantes, dans l'intervalle de deux fois vingt-quatre heures, il éprouva 
beaucoup de tracasseries. Alix avait épousé une jeune femme, Marguerite 
Roger, qui paraissait encore plus jeune qu’elle ne l'était. On voulut la faire 
passer pour sa fille ou pour sa sœur, et, par conséquent, la retenir sous ce 
prétexte, et à peine voulut-on la relàächer quand il eut produit l'extrait de 
baptême de sa femme et son extrait de mariage, Il réussit cependant à l’em- 
mener, ainsi que ses trois enfants. Il demeurait à Paris, rue Neuve-Saint- 
Eustache. Il se retira en Angleterre, et fut pourvu d’un bénéfice par l’évêque 
de Salisbury, et jouit de Ja réputation d’un homme de profond savoir. Il 
mourut en 1717. Voyez Eloge historique de Pierre Alix. Un Jean Allix 
était pasteur, en 1637, à Marchenoir, dans le Blaisois. 

CHarLes Berrueau, Né en 1669, à Montpellier. Après avoir fait ses étu- 
des, partie en France, partie en Hollande, il devint pasteur de Montpellier, 
à l’âge de vingt-deux ans, d’où il passa, malgré sa grande jeunesse, à l’é- 
glise de Charenton. Il s’y distingua pendant deux ans, c’est-à-dire jusqu'à 
l’époque de la révocation de l’Edit de Nantes. Il passa à Londres, et, l’an- 
née suivante, il y fut nommé ministre de l’église française, et y exerça, pen- 
dant quarante-quatre ans, les fonctions pastorales. Il mourut en 1732. On à 
de lui quelques sermons. A. CroTrEr, 


LA CARTE A PAYER DE DEUX DRAGONS 


LOGÉS A L'AUBERGE, AUX FRAIS DE M, DE LA BOUILLONNIÈRE, GENDRE DU PASTEUR 
DU BOSC, DE CAEN. 


1685-1686. 


Nous avons fait la rencontre d'un dossier officiel (M. 672) fort instructif: c’est 
éelui d’une réclamation adressée, avec pièces justificatives, à un des ministres de 
Louis XIV, relativement à des frais de dragonnade non acquittés, et qui tom- 
baïent, bien éntendu, à la charge du dragonné. Le religionnaire fugitif qui est 
en cause n'est autre que le gendre du célèbre ministre Dubosc, celui-là même que 
le roi avait reconnu pour «le plus beau parleur de son royaume,» lorsqu'en 
1668 il était venu, à la tête d'une députation, réclamer contre la suppression des 
chambres de l'Edit. Il s'agit donc d’une dragonnade normande, et il’ est curieux 
de voir comment là aussi se nourrissaient nos gens, quelle chère ils faisaient aux 
dépens de ces obstinés hérétiques. Ge sera un pendant authentique à la narration 
de l'abbé missionnaire des Cévennes, que nous avons publiée ci-dessus, p 201. 
Une personne qui connait parfaitement les localités, a bien voulu mettre sous 
forme de récit tous les détails fournis par notre dossier. Nous voulions d'abord 
résumer brièvement l'interminable note des déjeuners et des diners de M. le pro- 
vost et de M. le lieutenant du régiment du Roy; mais, au risque de prolonger 
d’ane manière ün peu fastidieuse cet étalage culinaire, il nous a semblé à propos 
de donner cette liste par le menu. C'est la petite pièce à côté du drame, car 
presque toujours le comique touche et se mêle ainsi au tragique. 2 


A la fin de l'automne de 1685, les bourgeois et habitants de Caen profes- 
sant la R. P. R., furent convoqués en l’hôtel de cette ville. On leur lur un 
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formulaire envoyé par M. de Morangis, intendant de l’officialité; puis on de- 
manda leur adhésion, et ceux qui ne consentirent point à la donner furent 
soigneusement notés. Peu de jours après, le 13 novembre, entrait par la 
rue de Paris un régiment du roy, au logement duquel les échevins avaient 
ordre de pourvoir. Comme partout, « Sa Majesté trouvant cela bon, » on 
adressa le plus grand nombre des cavaliers et officiers à des protestants. 
M. de Morangis n'aurait eu garde de se montrer rebelle à semblable injonc- 
tion; il trouvait un certain plaisir à pouvoir, du même coup, satisfaire des 
haines personnelles et se faire bien voir de ses chefs ; aussi, cette fois en- 
core, envoya-t-il aux religionnaires un nombre au moins double des soldats 
qu'ils pouvaient loger; mais les plus maltraités furent ceux qui n'avaient 
pas comparu à la dernière assemblée ou qui s'étaient montrés « rétulants. » 

La distribution des billets faite, les soldats, guidés par quelques-uns des 
habitants que le bruit de leur arrivée avait attirés sur la place Saint-Pierre, 
se répandirent dans la ville, qui vers Saint-Gilles, qui vers Saint-Julien. Si, 
d’un côté, de pauvres ménages, déjà réduits par les épreuves du temps à un 
état voisin de la misère, ne refusèrent pas à leurs visiteurs embrigadés la 
place au feu et à la chandelle que la loi exigeait d’eux, beaucoup, d’un autre, 
demeurèrent muets et n’écoutèrent pas le bruit du marteau qui réveillait les 
échos de leurs maisons solitaires. Les uns étaient riches, ou doués d’assez 
de courage pour résister; les autres avaient quitté le pays, vendant leurs 
meubles, abandonnant leur famille et sacrifiant tout à leurs convictions. Au 
nombre de ceux-ci était un nommé Michel Néel, sieur de la Bouillonnière, 
qui, « prévoyant que les chefs du régiment lui estoient destinés, et sachant 
qu’il ne se pouvait exempter d’une garnison, » avait retiré la plupart de ses 
meubles, fermé sa porte et passé en Angleterre. 

Cinq heures sonnaient à l’église Saint-Pierre, quand le provost et le lieu- 
tenant Au régiment du roy arrivèrent à la maison du fugitif. Leur vacarme 
demeura sans réponse; ils n’attendirent pas et gagnèrent au galop, dans la 
petite rue des Teinturiers, encore aujourd’hui existante, une auberge d’assez 
médiocre apparence, où pendait en saillie une vieille enseigne avec cette in- 
scription : « À L’AIGLE p’Or, Catherine Drouart loge à pied et à cheval. » 
Un grand tapage et de cyniques chansons annonçaient dans les salles bas- 
ses une réunion de soldats. À l’entrée des officiers le silence se fit, et une 
grosse mère, vêtue de deuil, s’avança vers eux pour prendre leurs ordres. 
Ayant exhibé le parchemin qu’ils avaient reçu de l’intendant, ils montèrent 
bruyamment à l’étage supérieur en demandant du feu et un prompt repas. 
L’hôtesse fit signe à un jeune garçon qui se trouvait près d’elle de suivre les 
nouveaux venus, et, se retirant dans l’embrasure d’une fenêtre, prit con- 
naissance du billet. Il était ainsi conçu : « Le provost et un lieutenant du 
régünent d'infanterie du roy logera chez Monsieur de la Bouillonnière, 
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rue et paroisse Saint-Pierre, conformément aux ordres de Sa Majesté. 
Fait en l'Hôtel de Caen, le 13 novembre 1685, » et suivi de cette note : 
« En cas que la maison ne soit ouverte, logeront à l'Aigle d'Or, aux 
frais dudit sieur de la Bouillonnière. » À cette lecture, le visage de Ja 
bonne femme s’épanouit. On eût dit qu'avec ces deux hôtes Ja fortune venait 
d'entrer. Elle n’était point novice, et connaissait à la Bouillonnière quatre à 
cinq mille livres de rentes. Or, nos officiers étant peu ménagers des deniers 
d'autrui, tout annonçait que bêtes et gens se feraient traiter plantureuse- 
ment, et que leur bombance serait aussi profitable à sa bourse que préjudi- 
ciable à celle de leur amphitryon forcé. Nous allons voir comment s’accom- 
plirent ses prévisions. 

La vie du soldat est à peu près la même dans tous les temps. Si la ville de 
Caen avait eu, en 1685, comme elle a le bonheur d’en posséder aujourd’hui, 
de ces cafés luxueux, où l’épaulette se livre au far niente de la garnison et 
jouit des délices de la tabagie, nos officiers y eussent établi leur quartier 
d'hiver; mais, par bonheur pour la femme Drouart, les estaminets n'étaient 
guère alors que de vilains bouges; c’est donc dans son auberge que de- 
vaient se dépenser les écus de la Bouillonnière : c’est elle qui allait être 
chargée de remplir, au prix coûtant, les dispendieux loisirs de ces chers 
garnisaires. 

Un coup d’œil jeté sur leur carte à payer, va nous montrer comment elle 
s’en tira, et comment y passa le patrimoine de M. de Ja Bouillonnière, le 
fonds s’en allant avec le revenu. En voici d’abord un spécimen; on trouvera 
ci-après la pièce elle-même : 

Souper fait par M. Bourgongne, provost du régiment du roy, le mer- 
credi, 5 décembre 1685. 


Trois pots de vin, 3 liv. 42 s. — Pain, 4s. — 2 poulets, À canard, 2 pi- 
geons, 4 cailles, 2 bécassines, 1 douzaine d’alouettes, 5 liv. 10 s. — Sallade 


de cellery, 8 s. — 2 assiettes de marrons et de pommes, 12 s. — 1 douz. 
de noix confites, 125. — 4 douz. de biscuits etmacarons, 12 s. — 9 fagots 


et 12 verres de cristal, 4 liv. 44 s. 


M. Chanlay, le lieutenant, ne se nourrit pas moins délicatement que son 
provost; ce sont tantôt des huîtres frites et non frites, des beignets avec 
des pommes, une tourte d’un chapon, pots de vin,'etc., etc.; tantôt (un 
jour maigre!), quatre merlans, quatre barbues, deux plats d'œufs, des ceri- 
ses et verjus, etc., etc. Suit une variété de mets propre à édifier compléte- 
ment nos lecteurs... du moins sur les ressources alimentaires de la bonne 
ville de Caen, à cette époque : 


Gibier : Plouviers, bécasses, sarcelles, alouettes, vignons, lapins de ga- 
renne, etc., etc. — J'olailles : Dindes, poulardes, canards, chapons, pi- 
geons, etc. — Poissons : Saumons, brochets, soles, barbues, merlans, plies, 
raies, harengs, etc., etc. — Coquillages : Crevettes, pouparts, moules, etc. 
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— Salades de champignons, de concombre, de cellery, etc., ete. — Des- 
sert : Noix confites, biscuits, macarons, etc., etc. 

I est à remarquer que nos raffinés né goûtèrent la boisson du pays qu'à 
de rares intervalles, et que les fameuses « tripes à la mode de Caen » ne 
furent pas une seule fois demandées par eux. Un point intéressant de gas- 
tronomie, puisque nous en sommes sur ce chapitre, serait de savoir com- 
ment on accommodait à maitre Chanlay ces deux poulardes, ce lapin, ces 
trois grosses bécasses et ces vingt-quatre alouettes qu'il attaque à un re- 
pas. Etait-ce dans le genre de ces pâtés que nous voyons figurer au chape- 
let (service) fait le 16 juin 1455 pour Monseigneur du Maine : « pâtés où 
gisaient, au sein d’une farce de graisse, girofle et veau haché, un chevreau, 
un oison, trois chapons, six poulailles, six pigeons et un lapereau (4). » 
Quoi qu’il en soit, constatons toujours que notre lieutenant en arriva à dé- 
vorer la valeur de quatre-vingt-cinq livres en trois jours. Voilà un dragon 
qui entendait son métier ! 

On ne se bornaït pas à manger, bien entendu; on jouait aux cartes, avec 
des jeux de madame Drouart. La dépense marchait bon train : le 19 jan- 
vier 1686, M. de la Bouillonnière se trouvait, de par les comptes de l’hôtesse, 
débiteur de près de 900 livres. Les échevins trouvèrent la somme un peu 
forte, et, pour s’en éclaircir, appelèrent Bourgongne et Chanlay qui ne niè- 
rent pas. M. de Morangis s’alarma, réprimanda, déclara les mémoires exé- 
cutoires pour 800 livres seulement, et régla ia dépense à 40 sols par jour 
pour chacun des deux mangeurs. Le provost pesta, jurant d’y renoncer plu- 
tôt que de laisser un sou vaillant à /’huguenot, et il implora de ses chefs la 
permission d’aller vivre aux dépens d’un autre. Requête aussi juste et aussi 
concluante ne pouvait être rejetée; un certain Villers remplaça Bourgongne 
à l’auberge de ? 4igle d'Or. 

Depuis cette époque, les choses forcément se radoucissent. Chanlay n’a 
plus de compagnons de table et se contente d’un maigre ordinaire ; ainsi, 
le 43 janvier, un dimanche, il en est réduit, le pauvre homme, à : 4 démion 
de vin, 6 s. — Pain, 4 s. — 4 poulet, 10 s. — À fagot, 5 s. 

Nous aimons à croire qu’il n’alla pas jusqu'à manger ce dernier article, 
bien qu’il y ait fagots et fagots. À peine s’il se permet dorénavant, une ou 
deux fois, pour 24 sols, la gélinotte et les rognons. 

Au printemps, un ordre de la cour rappela le régiment, et le 5 avril, les 
deux officiers quittèrent Caen, laissant à 7’ 4igle d'Or un compte total de 
1108 livres. 

On avait résolu de faire un exemple de M. de La Bouillonnière « qui, comme 
gendre du $' Du Bosc, ministre, estoit regardé (considéré) de tous ceux de la 


(1) «Le livre de Taillevent, grand cuisinier de France,» publié en 1690 
(V. Analectabiblion, t. I, p. 167.) Ps 
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mesme religion. » Un impôt de quelques milliers de livres eût été peu de 
chose pour lui; « son opiniastreté lui attira à sa campagne (4) une garni- 
son de cavallerie qui consomma ce qu’il y avoit. » Qu’ajouterions-nous à 
cette phrase d’un rapport de l’intendant de justice ? 

Le quart d'heure de Rabelais sonna aussi pour MM. les échevins. Cathe- 
rine Drouart se présenta un jour à eux, ses billets de logement à la main ; 
on la renvoya à administration de la Régie des biens des fugitifs ; mais, le 
10 février 4688, rien n’était encore soldé, puisqu’à cette date elle adressait 
au ministre, M. De Châteauneuf, la lettre suivante: « Monseigneur, per- 
« mettés moi de vous dire qu’il y a trois ans que les eschevins de cette ville 
« envoyèrent deux officiers du régiment du roy loger chez M. de La Bouil- 
« lonnière de là R. P. R., lequel a 4 à 5000 I. de rentes et qui à l'instant 
« passa dans les pays étrangers. Sur quoy, Monseigneur, lesdits eschevins 
« m’envoyèrent lesdits officiers qui demeurèrent chez moi pendant le quar- 
« tier d'hiver et dépensèrent la somme de 1,140 livr. De laquelle somme je 
«ai peu estre paiée par le commissaire régisseur des biens des fugitifs, 
« quoique j’aye présenté ma requeste plusieurs fois à cet effet à M. De Gour- 
« gues, à présent nostre intendant, qui m'a fait espérer depuis deux ans de 
« vous escrire: cependant, Monseigneur, je suis une pauvre femme tenante 
« hotellerie audit Caen, réduite faulte de ce payement à l’indigence, si je ne 
« suis promptement secourue par vos ordres. Monseigneur, vostre très hum- 
« ble et très obéissante servante, la veuve de Bonnet, hôtesse de l'Æigle 
« d'or. » Cette supplique resta sans réponse et, le 4 mars, Mme Drouart 
écrivait au même: « … Néantmoins, Monseigneur, quoique le commissaire 
« ait beaucoup d'argent de ce revenu, je n’en peux avoir de raisons, je vous 
« prie d’y faire apporter ordre, vous m’obligerez à prier Dieu pour votre 
« prospérité et santé. » L'ordre de vendre les meubles de M° de La Bouil- 
lonnière arriva bientôt après de Paris; mais la malheureuse hôtesse dut en- 
core essuyer bien des tribulations avant de se voir payée, si toutefois elle 
put l'être. I y a lieu de croire qu’elle le fut, car nous voyons que la lettre 
suivante passa au Conseil et qu’elle porte cette mention: « Ce payement 
viendra. » Cependant il ne faudrait pas jurer qu’il soit venu: ce qu’il y a de 
plus clair c’est que le bien de M. de La Bouillonnière s’en était allé. 


« Monsieur, l’hostesse de l'Aigle d'or de cette ville, au sujet de laquelle 
« j’ay eu l'honneur de vous envoyer un mémoire des sommes qui Juy sont 
« deües, et qu’elle a avancé pour le logement du S' de La Bouloniere, sorti 
« hors le royaume, m’a présenté une requeste avec les exécuttoires qu’elle à 
« obtenu pour son payement, Je mets le tout sous cette enveloppe, etauray 


(1) La terre de la Bouillonnière était située à Verson; les autres biens de notre 
fugitif dépendaient de la paroisse de Busly. 
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« l'honneur de vous dire qu’il est de la dernière justice de faire rembourser 
« cette femme de sa despence, qu’elle n’a fait que par les ordres de feu 
« Mr De Morangis, suivant les billets de logement des eschevins de cette 
ville. Vous aurés la bonté s’il vous plaist de m'envoyer les ordres néces- 
saires pour la rembourser; je suis avec respect, monsieur, votre très 
« humble et très obéissant serviteur, 

« À Caen, ce 22 avril 1688. De Gourques. » 


>= 
2 


Le minime revenu que produisirent les propriétés dévastées de Néel fut 
employé à acheterla conversion de son fils: « Anne Carne, mère dudit sieur 
« de La Bouillonnière, âgée de quatre-vingts ans et plus, est restée dans le 
royaume avec un petit-fils qui peut être âgé de 3 ans et demi, que l’on fait 
« élever avec un soin particulier par la dame supérieure des nouvelles catho- 
« licques de cette ville. Leurs pensions sont payées en conséquence des or- 
< dres de M. l’intendant,. » 

Ici les documents nous manquent. Ils consistaient en quelques feuilles dont 
les gloutonneries de nos missionnaires bottés faisaient les frais. Vaines ont 
été nos recherches pour obtenir d’autres détails. Nous ignorons si l’exilé put 
revoir une dernière fois sa mère mourante, et si les larmes de son enfant 
touchèrent les persécuteurs. L. Lacour. 


À 


= 


Suivent les Mémoires qui avaient été envoyés, ainsi qu’on vient de le voir, par 
M. de Gourgues. Nous commençons par celui du lieutenant, nous donnerons après 
celui du provost. 


Mémoire de la despence faite par un lieutenant du régiment du roy qui 
est logé à l'Aigle d’or aux dépens de M. de La Bouillonnière. 


Premièrement : Du vendredi 47e nov. 1685. 


A disner : Une quarte de vin, 12 s. — En pain, 3 s. — Deux solles, 4 1. 
10 s. — Une amelette d’œufs, 12 s.—Des poires et du sucre, 40 s.— Deux 
fagots, 105. 


A souper : Cinq demions (1) de vin, 41. 10 s.— Un tiers de sidre, 4 s.8 d. 
En pain, 5 s. — Trois barbues, 1 |. 10 $. — Une douzaine d'œufs au sucre, 
15 $. — Üne sallade, 5 s. — Des poires et du sucre, 10 s. — Trois fagots 
et deux busches, 4 1. 3s. — Une assiette de cerise confite, 10 S. 


Du samedi 18e, 


A desjeuner : Un pot de vin, 1 1. 4 s. — En pain, 2 s. — Des huistres, 
6 s. — Un fagot, 5s. 


A disner : Deux pots de vin, 2 1. 8 s. — Un demion de cidre, 41 5. 3 d. — 
En pain, 3 s. — Un brochet, 4 1. 5 s. — Trois solles, 4 1. 45 s. — Une 
amelette d'œufs, 10 s. — Des noix, des poires et du sucre, 42 5. 


A souper : Trois pots de vin (2), 31. 42 s. — En pain, 6s. — Trois sol- 


(1) Le demion est la mesure appelée aussi demi-septier ou demi-chopine. 


(2) On remarquera cette gradation : déjeuner, un pot de vin; diner, deux 
pots; souper, trois pots. 
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les, 1 1. 15 s. — Une amelette d'œufs, 10 s. — Une sallade de champi- 
gnons (1),10 s. — Douze noix confitte, 12 s. — Une assiette de poires de 
coin, 10 s. — Des poires et du sucre, 40 s. — Dix-huit biscuits et maca- 


rons, 48 S. — Quatre fagots et deux busches, 41. 8 s. — Signé Chanlay 
avec paraphe, 30 1. 4141°s. 41 d. 
Pour ma mère qui a l’original en ses mains: Bonnet. 
Fin de la première page du Mémoire. 


(La suite prochainement.) 
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L’'HISTOIRE DES RÉFUGIÉS PROTESTANTS DE FRANCE DE M. CH. WEISS 
ET LA CRITIQUE CONTEMPORAINE. 


L'article de M. S. de Sacy. 


Nous aurions pu nous dispenser sans doute de faire figurer ici un ouvrage qui 
est depuis plusieurs mois entre les mains de tous nos lecteurs et de tant d’autres, 
et dont nous avions eu la satisfaction d'entretenir à l’avance notre public, en lui 
en offrant des prémices (t. I, p. 5, 46, 231, 535). Nous aurions pu nous en dispen- 
ser, alors surtout que cet onvrage a eu les honneurs les plus complets de la cri- 
tique contemporaine, et que trois traductions l'ont propagé déjà en Amérique et en 
Angleterre. Les livres ont leur étoile (habent sua fata) : celui de M. Weiss a eu 
cette rare fortune de rendre attentif et d'éclairer tout un monde de lecteurs et 
d'écrivains, de donner lieu à un des plus admirables morceaux qui soient sortis 
de la plume du grand critique du Journal des Débats, M. S. de Sacy, de motiver 
également une lettre remarquable écrite de Londres à ce même journal, et en 
même temps de provoquer, d'autre part, un très instructif manifeste et les atta- 
ques réitérées de certaine feuille ultramountano-politique. Il en est résulté une de 
ces mêlées générales par le moyen desquelles, en définitive, les questions s’é- 
claircissent et la vérité se dégage (2). Il nous a paru important, nécessaire, de 
conserver dans notre Bulletin, comme point de départ et comme conclusion de 
cette mémorable guerre de principes, les belles pages de M. de Sacy et de son 
correspondant anglais. On aïmera à les relire ici. 


La révocation de l'Edit de Nantes et ses effets, d'après le livre 
« de M. Ch. Weiss. 


La révocation de lPEdit de Nantes est la grande tache du règne de 
Louis XIV; il faut le redire, puisque l’intolérance essaye aujourd’hui de ré- 
habiliter cette vieille lutte avec tant d’autres. Les conséquences, au dedans 
et au dehors du royaume, en furent incalculables. Le curieux et savant ou- 
vrage de M. Ch. Weiss le prouve à chacune de ses pages. C’est à dater de 


(1) Qu'on nous permette à ce sujet une observation, puisque l’occasion s’en 
présente. On voit par le bas prix de ce mets, que les champignons étaient assez 
communs à Caen en 4685; il n'en est pas de même aujourd'hui : il faut, pour 
s'en procurer, les plus grandes peines, encore sont-ils petits et d’un goût fade; 
les seuls passables arrivent de Paris et se vendent assez cher. 

(2) Nous voulions indiquer ici tous les journaux et revues qui ont consacré des 


articles à l'Histoire des réfugiés protestants de France; mais cette énumération 
nous mênerait aujourd'hui trop loin. 
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ce moment que la fortune du grand roi commence à plir, que le commerce 
et les finances, si prospères sous la sage administration de Colbert, déclinent 
sensiblement, qu’une ligue redoutable se forme contre la puissance de la 
France, sous la direction du prince d'Orange. 

Les scandales de la jeunesse de Louis XFV avaient été moins funestes à sa 
gloire que ne le fut la piété mal entendue de son âge mir et de sa vieillesse, 
ou plutôt l’heure était arrivée où ce prince doué de tant de bon sens, mais 
enivré de l'excès de sa puissance, devait se briser contre l’écueil qui attend 
les souverains absolus : l'impossibilité de supporter une gêne, de souffrir 
une résistance, de vivre avec ce qui les contrarie. Quelque soumis que fussent 
alors les protestants, leur différence de religion avec la majorité de la nation 
et avec le roi constituait une espèce d'opposition. Depuis longtemps ils ne 
comptaient plus guère de grands seigneurs dans leur parti, La plupart de 
ceux qui recherchaient les honneurs et la fortune les avaient quittés. 
Louis XIV crut qu'un coup d'autorité en finirait avec eux, et que le ciel lui 
avait réservé la gloire de rétablir lunité de croyance et de culte dans ses 
Etats : il révoqua l’Edit de Nantes. 

Mais là se rencontrèrent des obstacles qu'il n'avait pas prévus et qu'onne 
surmonte ni avec l’argent ni avec la force : la foi, la conviction sincère, et 
ce noble instinct de la nature humaine qui se roidit contre l’abus de la puis- 
sance. Ce protestantisme qu’on croyait mort se réveilla tout à coup avec 
une singulière énergie. En voyant leurs temples abattus et leurs pasteurs 
chassés de France, ces pauvres populations qui avaient supporté tant d’aya- 
nies avec résignation, qui s'étaient enrichies et multipliées sous le coup des 
mesures rigoureuses dont la révocation de l'Edit de Nantes et l'interdiction 
absolue d'exercer leur culte étaient le cruel couronnement, retrouvèrent le 
courage du martyre, On n'eut plus affaire à des gens de cour dont l’hésita- 
tion ne pouvait être bien longue quand il s'agissait de choisir entre leur 
Dieu et la faveur, ou à des misérables trop heureux de se convertir à un écu 
par tête. C'était toutes ces conversions d'argent et de faveur qui avaient fait 
illusion à Louis XIV. On arriva au vrai protestantisme, à une population 
d'agriculteurs, de fabricants, de bourgeois riches, qui n'avaient rien à de- 
mander au roi que la liberté de servir Dieu selon leur conscience, aussi fidè- 
lement qu’ils servaient l'Etat; population probe et sévère dans ses mœurs, 
mine féconde de braves soldats et de matelots exercés, parmi lesquels bril- 
laient encore, malgré tant de défections, un maréchal de Schomberg, un 
amiral Duquesne et une foule d'officiers de mérite. Mais c’était surtout 
dans l’agriculture et dans l’industrie que les protestants excellaient. Exclus 
des autres professions par d’injustes édits, ils s'étaient fortifiés dans celle- 
là. Par la révocation de l'Edit de Nantes, Louis XIV attaquait à sa source la 
richesse de l'Etat. On avait cru que les protestants se convertiraient d’eux- 
mêmes sur un ordre du roi ; quand on s’aperçut qu’il y avait encore parmi eux 
des gens d'honneur et de conscience, capables de sacrifier leur vie et leur for- 
tune à leur religion, la surprise fut grande et la colère aussi. On s'était en- 
gagé dans une voie injuste ; par un redoutable jugement du ciel on fut obligé 
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d'aller jusqu'au bout, de soutenir une première faute par une suite de fautes 
plus graves, de livrer aux gens de guerre des provinces jusque-là florissan- 
tes et des peuples paisibles, de renouveler tout ce que les persécutions reli- 
gieuses ont de plus odieux : la sépulture refusée aux morts, l’ontrage pro- 
digué aux cadavres, l’infamie des galères infligée à des hommes éminents 
par leur vertu et par leur savoir, des femmes torturées, des enfants arra- 
chés à leurs mères, le pillage et le supplice servant de moyens de conversion : 
les dragonnades, en un mot, déshonorèrent à jamais la fin du règne le plus 
glorieux de la monarchie : 


Tantum velligio potuit suadere malorum ! 


On dit, il est vrai, que les dragonnades furent l’œuvre de Louvois, singu- 
lier apôtre que celui-là ! On dit que Louis XIV ignorait l’excès de ces violen- 
ees, et je le crois pour mon compte (4). Malheureusement, l’excuse est faible. 
Un roi absolu est tenu de savoir ée qui se passe dans son royaume. C’est 
bien le moins qu’une énorme responsabilité soit attachée à ces monstrueuses 
puissances. Quand on se fait dieu, il faut avoir la sagesse et la prévoyance 
de Dieu même, connaître tout, pourvoir à tout comme lui! J'ajoute que le 
principe de tous ces désordres, que la vraie faute, je dirais le crime s’il ne 
s'agissait que de qualifier l’acte sans tenir compte des préjugés du temps, 
était dans la révocation de l’Edit de Henri IV, dans la mesure d’intolérance. 
barbare qui, en proscrivant le culte des protestants, nécessitait leur conver- 
sion volontaire ou forcée ; car apparemment l'intention de Louis XIV w’était 
pas qu'une partie encore nombreuse de ses sujets vécüût sans Dieu, sans sa- 
crements, sans aucun exercice de religion; Louis XIV n’abolissait pas le 
protestantisme, j’imagine , pour y substituer un athéisme sauvage ; il fallait 
bien que ce peuple, hommes, femmes, enfants, riches et pauvres, auquel on 
nterdisait son culte, en eût un autre, et qu'il prit celui auquel il ne croyait 
pas, puisqu'on lui défendait celui auquel il croyait. Louvois entrait donc 
dans l'esprit de lEdit de révocation en poussant de force dans les églises ces 
pauvres peuples dont on avait rasé les temples. Il était cruel, il n’était pas 
insensé. C’est l’Edit qui était à la fois insensé et cruel : cruel en troublant 
des populations fidèles et soumises, en interdisant un culte inoffensif; in- 
sensé en ne pourvoyant pas aux moyens de remplacer par un autre culte le 
culte détruit. J'avoue d’ailleurs qu'en matière de religion la persécution 
violente m’inspire peut-être moins de dégoût et d'horreur que la séduction 
et la corruption. Louvois et ses dragons me répugnent moins que Pélisson 
achetant, par ordre de Louis XIV, des conversions à un écu de 6 livres par 
tête, ou que Mme de Maïntenon enlevant d'autorité des enfants à leurs fa- 
milles pour les faire élever dans le catholicisme. Je ne sais s’il n’y a pas une 
barbarie plus raffinée, une violation plus cruelle des lois de l'équité dans les 
édits qui admettaient les enfants de familles protestantes à se convertir mal- 


(1) Nous faisons des réserves à cet égard. Louis XIV s’aveuglait, mais n’igno- 
rait guère : il ignorait sciemment. Si l'on abusa de sa crédulité, c’est qu'il le 
vo ulut bien. Il en existe des preuves catégoriques et autographes. (Réd.) 
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eré leurs pères et mères dès l’âge de sept ans, que dans les mesures ouver- 
tement violentes de Louvois et de Lamoignon de Bâville. 

Et pourtant, Ô infirmité de la nature humaine! il est vrai que dans cette 
fatale et cruelle abolition de l’Edit de Nantes, Louis XIV eut pour complice 
presque tout son siècle, ce siècle si éclairé, si poli, si chrétien! C’est là 
plutôt sa véritable excuse. Son erreur fut celle de tous les hommes de son 
temps. Un Bossuet, un Bourdaloue, une Me de Sévigné applaudissaient à 
cet acte de violence avec enivrement. Les jansénistes eux-mêmes eurent le 
tort immense de l’approuver, frayant ainsi le chemin à la persécution qui 
devait les accabler à leur tour et arracher jusqu'aux dernières pierres de 
Port-Royal! Arnauld, le grand Arnauld écrivait qu'on avait pris envers les 
protestants des mesures un peu violentes, mais nullement injustes. Ah! 
nullement injustes? eh bien! vous irez, vous, mourir à Bruxelles! Vos reli- 
gieuses seront dispersées, votre retraite détruite; on troublera jusqu’à la 
paix de vos tombeaux. Comment le simple spectacle de ces fausses conver- 
sions qui amenaient au pied des autels tant de gens encore protestants par 
le cœur n’ouvrait-il pas les yeux à Bossuet, à Arnauld, à tous les pieux 
catholiques de cette époque ? Comment ces profanations de leurs sacrements 
les plus vénérés ne leur faisaient-elles pas horreur? Ils n'étaient pas chré- 
tiens, comme on l’est si souvent aujourd’hui, sans connaître le premier mot 
du christianisme, de son esprit et de ses lois; ils savaient qu’il n’y a de vraie 
conversion que celle du cœur et de la volonté. Je ne puis pas croire qu’ils 
se payassent de cette détestable raison que si la persécution faisait pour le 
moment de mauvais catholiques, le temps et l’éducation en feraient de bons des 
enfants de ces convertis suspects, comme s’il était permis de perdre les 
pères pour sauver les enfants! Comme si l’on eût pu espérer que Dieu béni- 
rait une œuvre qui commençait par la violation des lois les plus saintes! 
Comme s’il appartenait à la sagesse humaine de tirer le bien du mal! Mme de 
Maintenon elle-même, qui donna cette pitoyable raison, avait eu, malgré son 
étroit bigotisme, de plus justes idées sur la véritable manière de convertir 
les hérétiques, et sur le point où doit s'arrêter, dans ce genre, l'intervention 
de l’homme. En 1672, déjà puissante, elle écrivait à M. d’Aubigné, son 
frère : « On n'a porté sur votre compte des plaintes qui ne vous font pas 
« honneur. Vous maltraitez les huguenots, vous en cherchez les moyens, 
« vous en faites naître les occasions; cela n’est pas d’un homme de qualité. 
« Ayezpiué de gens plus malheureux que coupables. Is sont dans les erreurs 
« Où nous avons été nous-mêmes, ef dont la violence ne nous aurait ja- 
« mais lirés. Henri IV a professé la même religion, et plusieurs grands 
« princes. Ne les inquiétez done point. Z7 faut attirer les hommes par la 
« charité. Jésus-Christ nous en a donné l'exemple, et telle est l'intention 
« du roi. C'est aux évêques et aux curés à faire des conversions par la 
« doctrine et par l'exemple. Ni Dieu ni le roi ne vous ont donné charge 
« d’àmes. Sanctifiez la vôtre et soyez sévère pour vous seul. » Apparemment 
le roi ayant changé d'intention lorsqu'il révoqua PEdit de Nantes, Mme de 
de Maintenon changea aussi d'avis. Toujours est-il que ce passage contient 
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tout ce qui est permis en matière de prosélytisme : attirer les hommes par 
la charité, selon l’exemple de Jésus-Christ, employer la doctrine, l'exemple 
et la prière. Le reste appartient à Dieu, qui seul touche et change les cœurs. 
Aller jusqu’à la force, ce n’est pas seulement de la barbarie, c’est de lim- 
piété ! 

Quel fut le résultat des mesures de Louis XIV et des dragonnades de 
Louvois ? Il est vrai qu'une partie des protestants succomba et embrassa le 
catholicisme , triste triomphe! car que pouvait gagner le catholicisme à une 
victoire qui ne lui amenait que des cœurs flétris, des âmes mécontentes 
d’elles-mêmes, des esprits vaincus, mais non persuadés? Quelle conquête 
pour la religion que celle de ces malheureux convertis qui rougissaient de 
leur conversion comme d’une lâcheté et d’un crime, qui se sentaient moins 
honnêtes gens depuis ce qu’ils appelaient leur apostasie, qui n’allaient à la 
messe que malgré eux, et que les plus saints évêques ne faisaient approcher 
des sacrements qu'avec la crainte de multiplier les profanations ! Est-ce là 
l'effet de la religion sur les âmes ? A-t-elle pour but de les dégrader ? Qu’on 
juge de la mesure par ses résultats moraux! La partie la plus énergique, la 
plus fidèle, et par conséquent la meilleure des protestants, s'exila du 
royaume, malgré tous les efforts du roi pour les retenir, car, chose étrange ! 
abus prodigieux de pouvoir dans la persécution même! pendant qu’on inter- 
disait aux protestants tout exercice de leur culte, qu’on chassait leurs pas- 
teurs du territoire ét qu'on renversait leurs temples d’un bout du royaume à 
l’autre, on leur défendait exil comme un crime! On ne voulait pas qu'ils 
allassent chercher ailleurs la liberté qu’on leur refusait! S'ils restaient, on 
envoyait chez eux des dragons, on leur enlevait leurs enfants, on les jetait 
souvent dans de dures prisons. S'ils essayaient de sortir du royaume, c'était 
un acte de rébellion. On mettait leurs biens sous le séquestre. On les pour- 
suivait dans leur fortune, ne pouvant plus les atteindre dans leurs personnes. 
Un grand nombre parvinrent néanmoins à s'échapper, et les plus industrieux, 
les plus riches, les plus distingués par le mérite. Des colonies furent formées 
par eux dans le Brandebourg, dans la Suisse, dans la Hollande, en Angle- 
terre, et jusque dans les déserts de l'Afrique, où des missionnaires des 
sociétés bibliques protestantes ont retrouvé leurs traces tout récemment 
encore. 

Alors commencèrent de nouveaux embarras pour Louis XIV et pour ses 
ministres. Des villes presque entières se dépeuplaient et perdaient leurs plus 
aetifs et leurs plus industrieux habitants. L'étranger s’enrichissait de nos 
matelots, de nos officiers, de nos ouvriers et de nos laboureurs. Les fugitifs 
transportaient avec eux dans les pays qui les accueillaient, avec ce qu’ils 
avaient pu arracher des débris de leur fortune, quelque chose de bien plus 
précieux, le secret de nos arts et de notre industrie, la supériorité de 
notre goût dans la fabrication des étoffes de soie et de laine, dans celle des 
toiles et d’une multitude. d’autres objets d'usage et de luxe. Pendant trente 
ans au moins, la France protestante fournit D Au d'ingénieurs, de 
savants, de prédicateurs et d'hommes de lettres d’un rare mérite : il suffit de 
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nommer les Bayle, les Beausobre, les Abbadie, les Claude, les Basnage, etc. 
Partout ces exilés répandaient la politesse de nos manières et la Connaissance 
de notre langue et de notre littérature. C’est 1à, il faut l'avouer, le résultat - 
le moins regrettable de l’Edit de Nantes, ou plutôt c’est là le seul bon résul- 
{at qu'ait eu cette fatale mesure. Car je ne suis pas de ceux qui pensent 
qu’un peuple doit garder pour lui seul le secret de ses progrès dans les 
arts, et qu’il s’appauvrit en faisant partager aux autres les avantages de sa 
civilisation. Tout eût été honneur et profit pour la France, si nos connais- 
sances et nos arts ne se fussent répandus en Europe que par le libre com- 
merce des peuples, et si en portant aux nations étrangères nos goûts, notre 
politesse, notre industrie, les exilés protestants ne leur eussent pas apporté 
aussi le récit des maux qu'ils avaient soufferts dans leur patrie et la haine 
du nom français. C’est à la révocation de l’Edit de Nantes qu’il faut rappor- 
ter l’antipathie profonde que pendant près d’un siècle tout entier la mémoire 
de Louis XIV inspira au reste de l’Europe. Ses victoires avaient fait res- 
pecter en le faisant craindre; ses persécutions le firent haïr. Les chaires 
d'Amsterdam retentirent pendant longtemps des gémissements et des malé- 
dictions Ges pasteurs exilés, et l’éloquence d’un Saurin, soulevant Pindigna- 
tion et la colère de tous les protestants, ne servit que trop la politique du 
prince d'Orange. En France, tant de fabriques fermées avaient tari la plus 
riche source des revenus publics. Les intendants, dans leurs rapports, mal- 
gré les Mménagements que leur imposait la nécessité de ne pas déplaire au 
roi, laissaient entrevoir la dépopulation et l’appauvrissement des provinces. 
L’orgueil n'eût pas permis à Louis XIV de revenir sur son fatal Edit, et 
peut-être même une saine politique n’eût-elle pas osé le lui conseiller. Mais il 
est curieux de voir dans le livre de M. Charles Weiss tous les efforts que 
l'on tenta secrètement pour rappeler dans le royaume ces exilés auxquels on 
en avait rendu le séjour impossible. 

Au dehors, l'effet de la révocation fut plus funeste encore à la France et 
à la politique de Louis XIV. C'est ici que l'ouvrage de M. Charles Weiss 
nous fournit les renseignements les plus curieux et les plus certains. Je ne 
crois pas qu’il soit permis à notre courte sagesse de juger des vues de la 
Providence par l'événement; sans cela, j'oserais dire que jamais mesure n’a 
été plus manifestement condamnée par le ciel. Au dedans du royaume, 
Louis XIV avait voulu ruiner le protestantisme; il le releva. 1 avait voulu 
prévenir à jamais les guerres de religion; il les ralluma. Au lieu de popula- 
tions paisibles et soumises qui fournissaient à ses armées d’excellents sol- 
dats et à ses flottes d’habiles matelots, il créa des fanatiques qui lui firent 
dans les Cévennes une guerre de partisans acharnés. Au dehors, la révoca- 
tion de P'Edit de Nantes servit plus les projets de Guillaume d'Orange que 
auraient pu le faire dix campagnes victorieuses. En Angleterre, on peut 
le dire, je crois, sans trop s’avancer, cette révocation précipita de quelques 
années au moins la chute de Jacques IE. Les maladroites mesures de ce mal- 
heureux prince, qui accueillait en apparence les bannis français et favorisait 
“sous main les intrigues de Louis XIV pour rendre à ces pauvres gens l'exil 
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trop amer, ses sympathies secrètes pour les persécuteurs qui se trahissaien t 
malgré lui, sa complaisance poussée jusqu’à faire condamner et brûler pu- 
bliquement par la main du bourreau un écrit du pasteur Claude en faveur 
des persécutés, découvrirent trop le fond de son cœur et poussèrent à bout 
la patience de l'Angleterre. La révolution de 1688 fut la réponse des protes- 
tants anglais à l'acte provocateur de Louis XIV et aux violences qui le sui- 
virent. Le protestantisme vit bien qu’il fallait vaincre ou périr, et la haine 
qu'inspirait Jacques IE l'emporta décidément sur le respect et la crainte qui 
l'avaient maintenu jusque-là sur le trône. Guillaume était le chef naturel des 
protestants. La guerre une fois déclarée entre le protestantisme et le catho- 
licisme, la couronne de Jacques IT ne pouvait passer que sur sa tête; il fut 
roi d'Angleterre. En Hollande, la révocation ne lui rendit pas moins de ser- 
vices; elle Je réconcilia tout à coup avec le parti républicain et détruisit en 
un jour tout l'effet des longues manœuvres de Pambassadeur de France, le 
comte d'Avaux, pour entretenir la discorde entre le prince et les vieux 
ennemis du stathoudérat. C’est en Hollande surtout qu'abondèrent les réfu- 
giés ; c’est là que les Bayle, les Claude, les Jurieu vinrent chercher un asile, 
là que préchait Saurin ; les presses de Hollande multipliaient avec une acti - 
vité infatigable et jetaient dans toute l’Europe les pamphlets des exilés con- 
re Louis XIV, leurs écrits de polémique religieuse, leurs journaux, leurs 
revues, leurs histoires. La Hollande devint ainsi comme une seconde France 
sur”la frontière même du royaume, mais une France libre, une France 
hardie jusqu’à la licence, protestante, philosophique , frondeuse. Pendant 
tout un siècle, les presses hollandaises furent la voix de l'opposition. En 
Suisse, la vieille amitié qui unissait ce pays au nôtre s’altéra sensiblement. 
Il y eut un moment où peu s’en fallut que Berne et les cantons protestants 
ne vinssent grossir les ennemis du roi dont les exigences et les réclamatio ns 
bautaines menaçaient l'indépendance de la ville de Genève, Quant au Bran- 
debourg, on pourrait presque dire que la grandeur de la Prusse est l’ou- 
vrage de Louis XIV, tant ce pays profita de la révocation, grâce à habile 
et profonde politique du grand-électeur Frédéric-Guillaume et dë ses suc- 
cesseurs! Nulle part les exilés français ne furent accueillis avec plus de fa- 
veur, attirés avec plus de persévérance. Berlin se peupla de nos ouvriers , 
s'enrichit de nos manufactures, s’instruisit et se poliça par nos hommes de 
lettres et par nos savants. Encore une fois, ce n’est pas ce que je reproche à 
la révocation. Si c’est nous qui avons fait la Prusse, c’est assurément Pun 
de nos plus beaux ouvrages; je voudrais que ce pays, qui a été si longtemps 
français par l’esprit et par le cœur, le füt toujours. Mais ce n’est pas à cette 
gloire, je pense, que visait Louis XIV, lorsqu'il forçait plus de cent mille 
de ses sujets à aller se répandre dans les contrées étrangères, et en atten- 
dant que la France trouvât des alliés et des amis dans la Prusse, Louis XIV 
eut dans le Brandebourg, enrichi et fortifié de nos pertes, un ennemi re- 
doutable de plus. 

Mon dessein n’est pas de refaire ici ‘en abrégé l’excellent Jivre de M. Ch. 
Weiss. J'y renvoie le lecteur pour le détail exact el curieux de toutes les 
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fabriques fondées , de toutes les industries importées ou développées par les 
émigrés français en Prusse, en Hollande, en Angleterre. Longtemps les 
bannis conçurent l'espérance de se faire rouvrir les portes de leur pays : ils 
ne demandaient pour accourir que la liberté de servir Dieu selon leur foi. 
Enriemis du roi qui les persécutait, ils étaient restés Français par le cœur. 
Alors même que tout espoir de retour se fût évanoui pour eux, leur persé- 
vérance à conserver la langue, les mœurs, et jusqu'aux vieilles modes qu’ils 
avaient apportés de leur pays natal, montraient assez que le souvenir de Ja 
patrie ne s’était pas éteint en eux. Au milieu des peuples qui les avaient 
reçus généralement, et qu’ils servaient avec loyauté, on distinguait encore 
les colonies françaises. Aujourd’hui même toute trace n’en est pas effacée. 
Mais bientôt le refuge ne sera plus qu’un souvenir historique. C'était donc 
le moment de recueillir ce souvenir que le temps va emporter, et de le con- 
signer dans un livre. Voilà la tâche que s’est imposée M. Charles Weiss, 
et qu’il a remplie avec un soin pieux, n’épargnant ni temps , ni travail, ni 
recherches pour retrouver partout le vestige de ces nobles proscrits, nos 
frères par le sang, nos frères courageux et infortunés. Il est juste que lhis- 
toire, qui ne peut pas oublier leur malheur, conserve aussi leurs noms et 
leur conserve une de ses plus belles pages; car ils ont souffert, sans s’en 
rendre bien compte peut-être, pour la plus sainte des causes, celle de la 
liberté de conscience. Il aimaient leur pays, et ils l’ont quitté volontairement 
pour ne pas renier leur foi. Ils étaient riches, et ils ont abandonné leurs 
maisons, leurs familles, leur fortune pour garder leur Dieu. Toute la faveur 
du plus grand des rois leur était offerte, à la seule condition d’abjurer ce 
qu’ils croyaient la vérité, et ils ont préféré l’exil, si dur aux Français, avec 
la liberté de leur croyance ! Noble exemple! utile dans tous les temps, utile 
surtout dans les temps de révolution. Il faut qu’on le sache bien ; on n’est, 
je ne dis pas un héros et un martyr, je dis un honnête homme , qu’à la con- 
dition d’être toujours prêt à sacrifier sa fortune, ses jouissances, sa vie 
même à sa conviction et à sa foi! Nous craignons trop la mort, l'exil, la 
pauvreté, disait Caton au sénat romain à la veille de la chute de la répu- 
blique. Némium timemus mortem, exilia, egestatem. Là est en effet tout 
le secret de la décadence des Etats. Ils sont perdus lorsque les citoyens 
préfèrent leur repos et leurs plaisirs à leur honneur! Les réfugiés protes- 
tants de 1685 n’ont craint ni l’exil, ni la pauvreté, ni la mort. Louis XIV, 
dans toute sa puissance et dans toute sa gloire, ne les a pas vaincus. Hon- 
neur à eux! Aussi ne reprocherai-je pas à M. Ch. Weiss l'étendue et la 
minutie de quelques-uns de ses détails ; tout est précieux dans ces souvenirs; 
et je lui sais gré d’avoir été chercher la trace de nos généreux compatriotes 
jusqu’en Amérique, où quelques-uns de leurs descendants ont servi glorieu- 
sement la cause de indépendance et jusque dans les déserts de l’Afrique ! 
La cause pour laquelle ont souffert ces hommes, qui paraissaient si faibles 
devant Louis XIV, a triomphé. C’est de leurs malheurs mêmes qu’est sortie 
la liberté des cultes. Nous jouissons de leur victoire, et ils ne l’ont pas vue! 
Ne nous endormons pas, cependant. Il n’y a pas de victoire que l'indifférence 
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et l’incurie ne puissent tourner en défaite, et l’on ne conserve les grandes 
conquêtes qu’en les défendant toujours. N’avons-nous pas vu, au moment 
même où la révolution française venait de proclamer le principe de la liberté 
de conscience, la persécution tourner contre les catholiques, et quelle per- 
sécution! les églises fermées, les choses les plus saintes livrées à d’indignes 
profanations , nos prêtres massacrés ou exilés! L’intolérance est de tous 
les temps; elle a sa source dans le cœur même de l’homme; c’est l’effet pres- 
que inévitable de l'esprit de parti et de ce désir d’une chimérique unité qui 
égare trop souvent les vainqueurs du jour. Je ne connais pas d'exemple plus 
fait pour ouvrir les yeux sur cette erreur que celui de Louis XIV. Lui aussi, 
ce prince si sensé pourtant, il a voulu réaliser une chimère, l’unité de culte 
et de religion, ne voyant pas qu’il aurait dû décréter d’abord l’unité des 
esprits, la conformité de toutes les raisons, la parfaite ressemblance des 
âmes, chose impossible! et qu'après le protestantisme il aurait à abattre le 
jansénisme, le quiétisme, les dissidences souvent tout aussi profondes que 
d’autres qui se cachent jusque sous la profession apparente des mêmes sen- 
timents. À quoi a-t-il réussi? pas même à extirper le protestantisme en 
France. Le rapport des protestants aux catholiques est aujourd’hui à peu 
près ce qu'il était du temps de Louis XIV. Bel effet de cent ans de persé- 
cution! Il a cru étouffer les querelles religieuses. Qu’a-t-il fait? en ôtant la 
parole aux Claude et aux Jurieu, il la donnée, sans le savoir, aux Voltaire 
et aux Rousseau. De religieuse qu’elle était, la controverse est devenue 
philosophique. Tant de fausses conversions, tant d’apostasies arrachées par la 
force n’ont produit qu'une génération de sceptiques et d’incrédules, Le glo- 
rieux résultat! Voilà ce qu'on gagne à vouloir attenter sur les droits de Dieu 
et forcer les consciences. On ne change pas la nature humaine par la con- 
trainte, on la détourne des voies pacifiques pour la jeter dans les voies vio- 
lentes. Un peu de liberté et de tolérance est donc encore le meilleur des 
préservatifs contre les révolutions politiques et religieuses ! 
(Journal des Débats du 5 oct. 1853). S.UDE SACY- 
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, Voici l’Index que nous avons annoncé ci-dessus (p. 407) de la 2e partie du 
tome III de la FRANCE PROTESTANTE : 


Caux (Salomon de), physicien et ingé- Caze (famille de). 


nieur. Certon (Salomon), poëte, traducteur 
Cavagne (Arnaud de), chancelier de Na-  d'Homère. 

varre. Chabaud, famille du Languedoc. 
Cavalier (Jean), chef des Camisards. Chabot, famille de l'Angoumois. 
Cayart (Jean), ingénieur, réfugié en —  -Jarnac. 

Prusse. —  -Saint-Aulaye. 
Cayer (Pierre), instituteur à Lumigny. —  -Brion. 
Cayet (Pierre), ministre apostat. Chaillet (David), controversiste. 


Cayron, défenseur de Saint-Lô. Chais (Charles), pasteur à La Haye. 


494 


Chalanqui, serrurier de Salayas. 

Chalas (Jean), député gén. des églises. 

Chales, ancien de Surgères. 

Chalezac, famille réfugiée en Prusse. 

Chalier (Jacob), ministre apostat. 

Chalmeaux (Jacques), prévôt d'Auxerre. 

Chalmot (Jacques). 

(Jean). 

Chamier (Adrien), pasteur. 

(Daniel), pasteur et écrivain. 
Adrien), pasteur. 

(Jacques), docteur en droit. 

(Adrien), min. en Angleterre. 

(Moïse ou Antoine), martyr. 

(Daniel), pisteur réfugié, et 
ses descendants, en Angleterre. 

Champagne La Suse (Nicolas de), eapi- 
taine huguenot. 

(Louis de), lieutenantgénéral. 

(Gaspard de), lieut. gén., etc. 

Champagné, capitaine huguenot. 

GChandieu (famille de). 

-Lurbigny. 

-Chabottes. 

Chanet (Pierre), médecin de La/Rochelle, 

Chanevat (Pierre), de Nemours. 

Chanorrier, dit Desmeranges, pasteur. 

Chantal, martyr. 

Chanteclerc (Charles de), conseiller au 
Parlement de Paris. 

Chapot (Pierre), martyr. 

Chappes, capitaine huguenot. 

Chappuis (François), médecin de Lyon, 
réfugié à Genève. 

(Jean-Etienne), auteur. 

Chapuzeau (A. Louis), D' en médecine. 

(Samuel), littérateur. 

Chapuzet (Bernhard-Gottfried), past. 

(Jean-Charles), grammairien. 

Charas (Moïse), chimiste. 

Charbonneau (Louis), chroniqueur. 

Chardevenne (Antoine), past. réfugié. 

Chardin (Jean), voyageur. 

Chardon (Pierre), ancien d’Azay-le- 
Bruslé. 

(Zacharie), apostat. 

(Daniel), avocat. 

Charles (Antoine), horloger. 

— (Jean), ministre rélugié. 

(Pierre), ministre. 

Charlot (Charles), curé converti. 

Charpentier (François), chirurg. réfugié. 

(Pierre), espion de Catherine 
de Médicis. 

Charreton (Pierre), capitaine des ingé- 
nieurs en Prusse. 

Chartier (Guillaume), ministre. 

Charton (Nicolas), principal du collége 
de Beauvais, à Paris. 

Chassé (David-Henri), gén. hollandais. 

Chassebœuf (François), Ministre à Blois, 
martyr. 

Chassincourt, député des Eglises, 

Chastaignier (famille de). 
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Chastelard (Pierre de), poëte. 

Chastelet (Frauçois-Matthieu), enfant 
prodige, 

Châteauneuf (Charles de), conseiller au 
Parlement d'Aix. 

Châteillon (Sébastien), professeur à l’U- 
niversité de Bâle. 

(Frédéric), prof. de rhétor. 

Chatel (Pierre), réfugié à Genève. 
— (Daniel), peintre. 

(David), capitaine d'artillerie. 

(Pierre-Louis-Aimé), général de 
division. 

(Etienne), prof. d’hist. ecclésiast. 

Châtelain (Jean), réformateur de Metz, 

martyr. 


famille). 
NAN pasteur. 


(Zacharie), libraire. 

(Isaac-Samuel), pasteur. 

(Heni AMahati, pasteur. 

(maison de), 

(Odet de), cardinal. 

(Gaspard de),amiral de France, 
et ses descendants, 

(François de), colonel général 
de l’infant., et sus descend. 

Chauffepié (Jean), ministre de Niort. 

(Jacques-Georges), pasteur en 
Hollande. 

Chaume, famille du Languedoc. 

Chaumont, famille du Vexin. 

-Guitry. 

-Bertichères, pl. tard Lecques. 

Chaussé (Jacob), apostat. 

Chauve (Jean), ministre de Sommières. 

Chauveton (Urbaiu), min. d’Issoudun. 

(David), ministre de Claye. 

Chauvin (Bonaveuture),capit. huguenot. 

(David), président de l’assem- 
blée de La Rochelle. 

(César), confesseur. 

(Etienne), philosophe, 

(famille normande.) 

Chavagnac (Christophe de), chef des 
huguenots en Auvergne. 

(Josué), lieut. de Châtillon. 

(famille de Champagne.) 

Chefdeville (Alain), sectateur de la Ré- 
forme. 

Cheiron (Pierre), avocat de Nîmes. 

(Isaac), controversiste. 

(Elie), ministre apostat. 

Chênevert (Louis de), ministre apostat. 

(Etienne de), député général 
des Eglises. 

Chenevix, famiilé de Lorraine. 

-Beville, réf. en Brandebourg. 

-Eply, réfugié en Angleterre. 

(Paul), traïné sur la claie. 

Chenu (Claude), marchand dé Bourges. 


Châtillon 


— 


CE 
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© Ghéron (Elisabeth-Sophie), peintre. 


— (Louis), peintre, 
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Chevalier (Antoine-Rodolphe), professeur 
d'hébreu. 

(Emmanuel), min. à Londres. 

(Nicolas), antiquaire ct grav. 

Chevalleau (Jean), capitaine huguenot. 

(Louis), confesseur. 

Cherpont (Jean), traducteur. 

Chesnet, capitaine huguenot. 

Daniel), ministre d'Ars. 

Jean), controversiste. 

Chevet (Pierre), martyr. 

Chevillette (Moïse), ministre de Vitry. 

Chevrières, auteur réfugié en Hollande. 

Chezelles (Christophe de), gouverneur 
de Sedan. 

Chiffelard, pasteur à Stettin. 

Chiron (Théodore), past. à Montélimar. 

Chivré (Henri de), gentilhomme nor- 
mand. 

Choart (Paul), sieur de Buzanval, am- 
bassad. en Hollande. 

Chobard (Jacques), martyr. £ 

Choffin (David-Etienne), prof, à Halle. 

Choisy(Guillaume),mairede La Rochelle. 

Cholier (Isaac), ministre à Venterol. 

Chollet, gentilhomme de La Rochelle, 
trainé sur la claie. 

Chopy (Antoine), séminariste converti. 

Chorin ([saac}, ministre de Mantes. 

Choudens de Grema (Philippe), conseiller 
du roi de Prusse. 

Chouet (Jacques), imprimeur, 

(Jean, capitaine huguenot, et 
ses descendants. 

(Jean-Robert), philosophe, histo- 
rien et homme d'Etat. 

Chouppes (Pierre de), capit. huguenot. 

Chrestien (Florent), poëte et philologue, 

(Pierre), ministre de Poitiers. 

Cinglade, ministre de Castelnaudary, 
martyr. 

Civile (François de), capit. hugueñot, et 
ses descendants. 

* Clairville, pasteur de Loudun. 

Claparède, famille de Montpellier, réfu- 
giée à Genève. 

(David), past. et professeur. 

Claris, prophète camisard. 

(Barthélemy), pasteur du Désert, 

(Pierre de), curé converti. 

Claude (Jean), pasteur à Charenton. 

(Isaac), pasteur à La Haye. 
— (Jean-Jacques), past. à Londres. 

Clausel [Par président de la cour des 

comptes de Montpellier. 
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— (Guillaume), confesseur. 
(N.), agent de Rohan, 
. (Jean de), dernier pasteur de Mor- 
agne. 
Claveau-Puyviaut (Christophe), chef hu- 
guenot en Poitou. 
Clavier (Antoine), martyr. 
Clavière (Etienne), ministre des finances 
sous Louis XVI. 
Clémenceau (Jacques), min. de Poitiers. 
Clément (David), bibliographe. 
(Pierre), martyr. 
Cléreau, ministre de Saumur. 
Cléret (Jean), conseiller d'Agen, martyr. 
Glermont de Piles (Armand), chef hu- 
guenot en Périgord. 
Clermont (Godefroy de), 
sterdam. 

Clermont d'Amboise (maison de). 

-Gallerande. 

-Saint-Georges. 

-Traves. 

-Bussy. 

Clermont-Tallard (Gabriel), évêque de 
Gap, converti. 

Clèves (François de), gouverneur de 
Champagne. 

(Marie), princesse de Condé. 

Clouet (François), capucin converti. 

CGlugny-Conforgien (Guillaume), eapi- 
taine huguenot. . 

Cluzel (Jean), ministre du Gheylard. 

Cocqueville (François de), capitaine hu- 
guenot. 

Coct (Anémond de), compagnon d'œuvre 
de Farel. 

Codurc (Philippe), ministre apostat, 

(Siméon), ministre d'Uzès 

Coiffier (André), martyr. 

Coignac (Joachim de), poôte. 

Coignard (Henri), conseiller au Parle- 
ment de Rouen, 

Coing (Jean-Francois), prof.à Marbourg. 

Col de Villars (Elie), prof. de chirurgie 
à Paris. 

Colas de La Treille (Jacques), pasteur 
en Hollande, 

Colignon (Abraham de), min. de Mens. 

(Charles de), prof. d'anatomie 
à Cambridge. 

(Christophe), gentilhomme de 
Champagne, et ses descend. 

Colin (Raphaël), conseillér au présidial 
de La Rochelle, : 

Colivaux (Samuel), orfévre, réf. à Berlin. 


ministre à Am- 


Trois feuilles de pièces justificatives complètent cette sixième livraison. 
Elles contiennent : Les actes généraux du 21° synode national, tenu à Ton- 
neins, en mai 4614; — ceux du 22°, tenu à Vitré, en mai 1647; — ceux du 
23e, tenu à Alais, en octobre 4620; — la Déclaration de Louis XIII, donnée 
au camp de Montpellier, en 4622; — les actes généraux du 24° synode na- 
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tional, tenu à Charenton, en septembre 1623 ; — ceux du 25°, tenu à Castres, 
en septembre 4626; — une liste très améliorée des pasteurs et des églises 
en 4620 et en 1626 ; — entin, l’Edit de Grâce, de 1629. 


Errata. — Nous avons à indiquer quelques inadyertances typographi- 
ques ou autres qui ont été remarquées : 


? 
. 169, lignes 31 et 34, au lieu de beau-frère, lisez beau-père. 
. 182, note 9, ligne 1, au lieu de clocher, lisez cloche. 
. 281, ligne 9, au lieu de durant, lisez devant. 
. 329, — 20, — Panstratria, lisez Panstratia. 


A la pagê 226, ligne 17, le mot scholarque aurait dù être imprimé en itali- 
ques et avec une initiale ordinaire. Les « seigneurs scholarques » étaient les mem- 
bres du gouvernement de Genève qui présidaient soit le consistoire ou la Com- 
pagnie des pasteurs, soit le sénat académique, ainsi que toutes les commissions 
qui s’y rattachaient. De ce nombre était celle de la Bibliothèque. En tant que 
présidents de ces commissions, on les appelait aussi «seigneurs commis. » 


T. 1, p. 2892, ligne 21, au lieu de Daniel, lisez David. 
—  p. 308, note 1, ligne 1, rectifiez la date, qui est 1637. . 
— _p. 387, ligne 23, lisez le mot chrétiens, tronqué par suite d’une abréviation. 
— p.487, — 15, on écrit aussi La Vauchette. 
— Id., — 31, lisez marquis de Saint Ruth. 
— Id., — 36, lisez chevalier de Rocozel. 
T.II,p. 47, — 4, rectifiez la date, qui est 1598. 
ÉNDTS EAU, = 01700, 
p. 89, 40, au lieu de Mannol, lisez Manuel. 
— p. 90, — 33, — Dalmar, — Delmas. 
— Id, — 35, — Duncois, — Dumois. 
— p. 91, — 96, rectifiez la date, qui est 1682. 
Un Mie eh — — 1624. 
— p. 94, —  6,au lieu de Maurcilhau, lisez Maureillan. 
— Id, = Gaunerie, —  Saunerie. 
= IN Bascon, —  Bascou. 
— Id, — 93, — Maurcilhau, —  Maureillan. 
Id., — 39, — abondance, — observance. 
DR 00) — exception, — expiration. 
D HOIDAILES AO ARE 6644 — 1664. 
— _p. 140, note, ligne 3, rectifiez la date, qui est 1838. 
—  p. 157, ligne 20, au lieu de par la loi, lisez par le roi. 
D LCD — Faucheur, —  Faucher. 
— p. 163, — 14, — annonces, — aumônes. 
— p.165, — 18 — trimestriels, —  semestrieus. 
m0 
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N.-B. On voit que ce sont surtout les noms propres et les dates qui occa- 
sionnent les erreurs; elles sont la plupart du ternps occasionnées par des 
défectuosités de manuscrit. Nous recommandons de nouveau à nos corres- 
pondants d’y apporter un soin tout particulier. 
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